
					     RESTITUTION

La Journée de l’Observatoire 2015
[Mercredi 10 juin 2015]

Pourquoi observer la nature régionale,
pourquoi poursuivre l’action de connaissance,
de sauvegarde et de sensibilisation ?
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Communiqué de synthèse

Dossier de presse juin 2015 Observatoire de la Biodiversité du Nord‐Pas de Calais    3 

COMMUNIQUE DE SYNTHESE 
 
L’état de santé annuel de la nature sous la loupe de l’Observatoire de la 
Biodiversité du Nord‐Pas‐de‐Calais 

 
La  restitution  annuelle  de  l’état  de  santé  de  la  biodiversité  régionale  par  l’Observatoire  de  la 
biodiversité du Nord‐Pas‐de‐Calais est l’occasion pour tous de découvrir les dessous de la nature et 
les  moyens  de  la  protéger.  Pour  partager  et  échanger  sur  le  sujet,  la  troisième  Journée  de 
l’Observatoire 2015 sera organisée, le 10 juin prochain aux Près du Hem à Armentières. 

 

Quelles sont les espèces les plus menacées dans notre région ? Pas forcément celles que l’on 
s’imagine 
Les  dernières  données  de  l’Observatoire  de  la 
biodiversité apportent de nouvelles  révélations qui 
confortent la pertinence des actions mises en place 
pour  la  sauvegarde  des  espèces  rares  mais  elles 
révèlent  des  risques  de  disparition  d’espèces  plus 
communes  notamment  avec  la  progression  de 
l’artificialisation  des  sols  (1  600  ha  par  an  soit 
l’équivalent de la surface de la ville de Tourcoing) en particulier des pâtures et prairies de fauche. Les 
remèdes  apportés  aux  espèces  rares  ont montré  leur  efficacité.  Cette  politique  volontariste  peut 
bénéficier aux espèces ordinaires comme les coquelicots, les bleuets, les marguerites, les rosés des 
prés ou encore les moineaux ou les hirondelles. 
 

Pour protéger, il faut connaître. 
C’est tout l’enjeu de l’Observatoire de la biodiversité 
Créé  il  y  a  5  ans,  l’Observatoire  de  la  biodiversité, 
l’un  des  tous  premiers  en  France,  dresse  un 
véritable bilan de santé de la faune et de la flore du 
Nord‐Pas‐de‐Calais  en  agrégeant  l’ensemble  des 
indicateurs  de  biodiversité  collectés  auprès  des 
acteurs de l’environnement régional qui en dressent 
l’inventaire.  Véritable  tableau  de  bord  de  la 
fonctionnalité  écologique  du  territoire,  il  sert  de 
référence pour aider à  l'élaboration de  l'état  initial 
de  l'environnement  des  schémas  de  cohérence 
territoriale (SCoT) et orienter les politiques régionales de protection de la biodiversité. 

 
Pour sauvegarder, il faut faire connaître… 
La Journée de l’Observatoire 2015, 
Un rendez‐vous ouvert à tous 
Pour  sa  troisième  édition,  la  Journée  de 
l’Observatoire,  organisée  tous  les  deux  ans,  est 
placée  sous  le  signe  du  partage  de  connaissances 
associant experts et grand public.  Les  familles  sont 
les  bienvenues  avec  des  ateliers  pour  les  enfants 
pendant  que  les  parents  participent  aux  échanges 
et des animations nature pour tous. 

La journée de l’Observatoire 2015 
Le programme en bref  
De 8h30 à 12h45 : Conférences animées  
par Denis Cheissoux (France Inter, CO2 mon amour) 
 Comment se porte la nature dans le Nord‐Pas de Calais ? 
 Moineaux, hirondelles, marguerites, bleuets, rosés des prés… 
Où sont‐ils passés ? 

 La nature en remèdes 
 L’éducation à la nature, une question de bon sens 
14h‐16h30 :  animations  « natures  et  visites  guidées 
d’espaces  naturels »  et  jusqu’à  19h00  accès  libre  et 
gratuit aux activités du Parc du Prés du Hem. 
Programme complet : 
www.observatoire‐biodiversite‐npdc.fr/evenement‐2015.html 

L’Observatoire de la Biodiversité du Nord‐Pas de Calais 
a  été  créé  en  2010  par  l’Etat  (DREAL)  et  le  Conseil 
régional  Nord‐Pas  de  Calais.  Il  s’organise  autour  d’un 
comité  de  pilotage  regroupant  5  structures  avec  le 
directeur  de  la  DREAL,  le  vice‐président  du  Conseil 
régional,  les  directeurs  du  Conservatoire  botanique 
national de Bailleul (CBNBl), du Groupe ornithologique et 
naturaliste  du  Nord  ‐  Pas‐de‐Calais  (GON)  et  du 
Conservatoire  d'espaces  naturels  Nord  ‐  Pas‐de‐Calais 
(CEN).  La  mission  est  accueillie  par  le  Conservatoire 
botanique national de Bailleul. 

La  biodiversité  fournit  à  la  vie  humaine  les  ressources 
nécessaires  à  sa  survie  :  nourriture,  oxygène, 
médicaments,  matières  premières  pour  l’artisanat, 
l’industrie...  Elle  lui  rend  des  services  essentiels  :  les 
insectes assurent la pollinisation des végétaux,  
les milieux naturels contribuent à  l’épuration de  l’eau, à 
la prévention des  inondations, à  l’amélioration du cadre 
de vie. 
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Programme de la journée
Accueil des participants

Discours de bienvenue
•	 Vincent Motyka {Directeur de la DREAL Nord - Pas-de-Calais} 
•	 Emmanuel Cau {Vice-Président du Conseil régional}	

Film d’ouverture | Comment se porte la nature dans le Nord - Pas-de-Calais ?
	
Table ronde | Moineaux, hirondelles, marguerites, bleuets, rosés des prés… 
	           Où sont-ils passés ?

Benoît Toussaint {Chef du service « Connaissance et conservation » au Conservatoire botanique national de 
Bailleul}, Pierre-Arthur Moreau {Mycologue}, Vincent Cohez {Vice-Président de la Coordination mammalogique 
du Nord de la France}, Chantal Vanhaluwyn {Association française de lichénologie}, Rudy Pischuitta {Directeur du 
Groupe ornithologique et naturaliste du Nord – Pas-de-Calais}, Daniel Haubreux {Naturaliste}
 
Discussion avec la salle

Pause

Intervention | La nature en remèdes

•	 Daniel Petit {Professeur honoraire Université de Lille / école des plantes de Bailleul}
•	 Bernadette PEYRAC {Pharmacienne Phytothérapeute / école des plantes de Bailleul}

Intervention | L’éducation à la nature, une question de bon sens 
•	 François Lenormand {Collectif « éduquer à la Nature » Haute-Normandie / Vice-Président des clubs CPN}
•	 Amélie Sander {Vice-Présidente de la Fédération des clubs CPN}

Discussion avec la salle

Cocktail déjeunatoire [Offert]

Activités découvertes | Animations «nature» & visites guidées d’espaces naturels
•	 Marais de Contrebandiers - Parc des Prés du Hem {14h-14h45 ou 15h-15h45} 
•	 île aux oiseaux - Parc des Prés du Hem {14h-14h45 ou 15h-15h45}
•	 Énigme biodiversité - Parc des Prés du Hem {14h-14h45 ou 15h-15h45}
•	 Fossiles - Parc des Prés du Hem {14h-14h45 ou 15h-15h45}
•	 Sol - Parc des Prés du Hem {14h-14h45 ou 15h-15h45}
•	 Végétaux - Parc des Prés du Hem {14h-14h45 ou 15h-15h45}

•	 Visite guidée (A/R bus) - Jardin des plantes sauvages à Bailleul {14h-16h30}
•	 Visite guidée (A/R bus) - Terril d’Estevelles {14h-16h30}
•	 Visite guidée (A/R bus) - Réserve naturelle Marais de Cambrin {14h-16h30}

Clôture de la Journée de l’Observatoire 2015

8h30

9h00

	

9h30

9h45

11h05

11h15

11h30

12h00

12h30

12h45

14h00

16h30		
	



Prés du Hem - Armentières (59)
Mercredi 10 juin 2015
400 participants
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Film d’ouverture

L’Observatoire de la biodiversité du Nord – Pas-
de-Calais a réalisé un reportage sur l’état de 
santé de la nature dans le Nord - Pas-de-Calais 
en 2015, sur la base d’un travail d’analyse 
rigoureux et objectif.

[film de 17’15 - peut être utilisé librement 
dans le cadre de projections pédagogiques / 
informatives sur l’environnement du Nord – 
Pas-de-Calais.]

Comment se porte la nature en Nord - Pas-de-Calais ? 
Un court métrage pour faire le point !



L’animation...

Je m’appelle Denis Cheissoux. Je travaille sur une 
petite radio locale au niveau du monde, un peu 
plus nationale au niveau de la France qui s’appelle 
« France Inter » et je fais un magazine de nature 
et d’environnement qui s’appelle CO² mon amour, 
tous les samedis après-midi à 14 h et vous êtes 
entre 600 et 700 000 à l’écouter, donc tout va bien 
pour la rentrée. 

Entre le 29 juin et le 22 ou 23 juillet, ma chef de 
direction m’a dit : « On te veut pendant deux 
heures ». Cela va s’appeler Nature à la carte entre 
14 h et 16 h, tous les jours, sauf le samedi, avec 
une première heure très nature. La deuxième 
heure, ce sera pour le côté carte, je vais recevoir 
des gens connus, qui vont se raconter à travers des 
itinéraires, des cartes routières. 
J’ai presque envie de monter une émission sur 
« Comment faire de la nature ? » parce que c’est ce 
qui est derrière. Comment faire nature les uns, les 
autres et aussi comment faire de la nature ? 

Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
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Table ronde

En présence de Benoît Toussaint (expert des 
plantes), Chantal Vanhaluwyn (amie des lichens), 
Pierre-Arthur Moreau (mycologue), Vincent Cohez 
(pour nos mammifères), Rudy Pischuitta (pour nos 
oiseaux), Daniel Haubreux (naturaliste).

Benoît Toussaint, vous êtes Chef du service 
« Connaissance et conservation » dans le merveilleux 
Conservatoire botanique national de Bailleul où 
vous faites un sacré travail. On va parler avec vous 
des plantes, peut-être des messicoles. Est-ce qu’il 
reste des coquelicots, des bleuets ? 

Benoît Toussaint
Chef du service « Connaissance & conservation », 
au Conservatoire botanique national de Bailleul

Effectivement, sans surprise, je vais vous parler des 
plantes. Travaillant au Conservatoire botanique, on 
a des missions d’inventaire, de conservation, de 
diffusion de la connaissance, d’accompagnement, 
des politiques territoriales en termes de biodiversité 
végétale. Le diaporama que j’ai préparé, dans la 

thématique de la journée, consacrée à la nature 
ordinaire, je vais vous parler des plantes ordinaires : 
les espèces végétales qu’on est susceptibles de 
rencontrer, plus ou moins facilement, autour de 
nous en nous promenant dans la campagne. Cette 
nature ordinaire du côté végétal, on va la replacer 
dans le contexte dit tout à l’heure lors du film, de 
l’ordre de 1 140 espèces végétales à fleurs + fougères 
dans le Nord-Pas-de-Calais, qui sont indigènes, qui 
sont là depuis plusieurs siècles dans notre région. 
Il faut rajouter déjà les 120 espèces ou plus qui 
ont d’ores et déjà disparu ou qui sont présumées 
comme telles dans la région. 

Si on regarde la fréquence de ces espèces dans la 
région, seulement la moitié de ce millier d’espèces 
est considérée comme commune. On a fait des 
regroupements : les espèces communes et les 
espèces rares. Ce que l’on appelle « l’espèce 
commune » vers la borne de droite donc les espèces 
peu communes dans notre classification de rareté, 
ce ne sont pas, quand même, des espèces que vous 

Moineaux, hirondelles, marguerites, bleuets, rosés des prés...
Où sont-ils passés ? [1h20] 



verrez tous les jours. La dactylorhiza praetermissa 
est une espèce de prairie humide. Il faut déjà 
être dans des zones humides de qualité pour la 
rencontrer. 

Cette biodiversité végétale, ces plantes « banales » 
sont-elles pour autant hors de danger dans la 
région ? Nous avons 1 % d’espèces protégées dans 
la région. Ils hébergent la majorité des espèces 
rares. Est-ce que, pour autant, toutes les autres 
espèces communes sont hors de danger dans la 
région ? Non. La flore, y compris la flore ordinaire, 
subit des menaces nombreuses et variées que j’ai 
classées en deux catégories : les menaces qui sont 
plutôt d’ordre géographique ciblé, ce sont souvent 
les plus spectaculaires : la création d’une carrière, 
l’aménagement d’un lotissement, de nouvelles 
infrastructures, etc. C’est une destruction directe 
des habitats. 

La deuxième catégorie, ce sont des menaces, que 
j’ai qualifiées de diffuses, c’est-à-dire des menaces 
qui vont impacter tous les milieux sur l’ensemble de 
la région. On est plutôt sur des menaces de type : 
utilisation d’herbicides, les engrais, la pollution 
des eaux. On est sur une altération progressive de 
l’habitat. C’est moins spectaculaire, mais du fait 
que ce soit généralisé géographiquement, c’est 
forcément très, très impactant. 

Je suis allé me promener dans la campagne 
flamande la semaine dernière par une belle journée 
ensoleillée. On va illustrer ces aspects à partir d’un 
exemple. On va partir à la recherche d’une vieille 
amie d’enfance, Marguerite. 

Marguerite : vous connaissez tous cette espèce. On 
la rencontre, essentiellement, dans des prairies de 
fauche, elle aime moyennement se faire piétiner par 
le bétail. On va la trouver également sur les talus. 
Cette espèce est encore aujourd’hui considérée 
comme commune de la région. Il n’y a pas tellement 
d’endroits dans la région, si ce n’est peut-être dans 
le Cambrésis, où cette espèce manque. 

On va partir en safari photos avec un premier arrêt, 
un peu déprimant, avec une prairie très, très peu 
fleurie, un talus broyé, un fossé traité à l’herbicide. 

Souvent, dans nos campagnes, malheureusement, 
on peut voir en se promenant ce genre de paysages. 
Ce n’est pas une généralité dans la région, on a 
quand même encore des prairies de qualité. Cette 
photo, je ne l’ai pas prise dans les Flandres, elle 
vient du Boulonnais et donc, le plus souvent, ce 
qu’on a aujourd’hui en paysage prairial, c’est plutôt 
cela : des prairies qui sont à peu près totalement 
dépourvues de fleurs. 

Comment et pourquoi en est-on arrivé là ? L’objectif 
agronomique pour les prairies est de produire du 
fourrage pour le bétail. Pour avoir plus de fourrage, 
première étape, on va engraisser la prairie, on va 
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apporter des fertilisants, des engrais. Que vont-ils 
avoir comme action ? Forcément, doper la pousse 
d’herbe, mais on va sélectionner à force des espèces 
compétitives qui vont éliminer progressivement 
de manière insidieuse, pas très spectaculaire, les 
espèces les moins compétitives et donc on va avoir 
une première étape de la baisse de biodiversité 
dans les prairies. 
Deuxième étape : comme on a apporté beaucoup 
d’engrais, on va avoir quelques grands compétiteurs 
et notamment des espèces, dites neutrophiles, qui 
aiment l’azote. Ce sont notamment les chardons, les 
orties, etc. Ces derniers vont commencer à gêner 
l’exploitation des prairies, donc on va passer à 
l’utilisation d’herbicides. Herbicides localisés dans 
le meilleur des cas ou de plus en plus souvent, 
utilisation d’herbicides anti-dicotylédones, où on 
va éliminer tout sauf l’herbe et éventuellement, 
un jonc ou un carex qui peut traîner dans certaines 
prairies un peu humides. 
On voit des étapes progressives qui amènent parfois 
à ce qu’on appelle les sursemis. On va remettre en 
plus des graminées de meilleure qualité fourragère. 
On peut aller jusqu’à la disparition totale du milieu 
prairial et de sa flore par le remplacement des 
prairies temporaires ou du maïs, des fourrages.
On voit au travers de cet exemple rapide que 
finalement, aujourd’hui, Marguerite est devenue 
persona non grata dans les prairies. 

Heureusement, elle a trouvé refuge sur les 
accotements routiers qui sont également des 
milieux fauchés. 

Ces accotements routiers sont refuges pour pas mal 
d’espèces et sont également eux-mêmes menacés. 
Soit intrinsèquement, par le fait d’une gestion 
inadaptée, notamment le gyrobroyage qui a remplacé 
la fauche exportatrice. La matière organique se 
décompose et enrichit progressivement le sol. On 
se retrouve à peu près avec le même phénomène 
observé dans les prairies. On a aussi des facteurs 
extérieurs, liés à la proximité de ces accotements 
routiers, autoroutiers ou ferroviaires, etc., avec 
les espèces agricoles et donc on a, fréquemment, 
des aspersions, lors d’utilisation des produits en 
journée un peu ventée – c’est normalement interdit 
– on va avoir un impact indirect de ces herbicides 
sur la flore des talus. Finalement, l’un + l’autre, on 
va se retrouver avec des accotements extrêmement 
banalisés et guère plus intéressants, parfois, que les 
prairies. 

Est-ce définitivement perdu pour la marguerite, à 
terme, dans la région ? Non, cela dépend un peu 
de chacun d’entre nous. Il y a différents niveaux de 
décision, que ce soit au niveau européen, parfois, 
notamment tout ce qui concerne les limitations ou 
les interdictions d’utilisation d’herbicides. C’est aussi 
de faire changer les pratiques. On l’a vu sur les talus, 
notamment la fauche, repartir sur des systèmes de 
fauche exportatrice, replanter des haies pour éviter, 
justement, le contact avec les herbicides des zones 
agricoles. C’est aussi notre responsabilité à chacun, 
dans notre jardin, dans notre commune, etc., de 
faire évoluer les choses dans le bon sens. Chacun 
d’entre nous avons notre rôle à jouer et ensemble, 
essayons de sauver Marguerite. 



Transition...

C’est vrai que lorsqu’on parle des pesticides, de 
cette grande famille, à la fois des herbicides, des 
insecticides et puis des fongicides, lorsque vous êtes 
en région viticole, c’est extrêmement important 
pour les champignons. Globalement, dans nos 
jardins, on en utilise 8 à 9 %. Au lieu de faire une 
pulvérisation, on en fait trois. Des personnes m’ont 
dit : « J’aimerais me passer du Roundup », avec sa 
molécule qui est le glyphosate de Monsanto qui 
est une toute petite PME qui n’a aucune ambition 
mondiale. Évidemment, on va vous dire la binette, 
l’huile de coude, etc. J’ai entendu un argument 
que je n’avais pas forcément entendu  : «  On ne 
peut plus se baisser. Que fait-on  ? Qu’a-t-on  ? Je 
ne vais pas porter ma bouteille de gaz qui est aussi 
pour brûler les choses. Qu’a-t-on comme produit, 
aujourd’hui ? » 
Je me suis un peu renseigné, nous n’avons pas grand-
chose en termes de produits. On devrait pouvoir 
trouver, mais ce n’est pas toujours si évident, le « il 
y a qu’à… faut qu’on… » est une chose, je peux me 
baisser mais dans 30 ans, le ferai-je encore ? Je ne 
sais pas. 
De plus en plus de communes, actuellement, 
mettent  : «  Ici, nous pratiquons la gestion 
différentiée ». Les gens ne savent pas ce que c’est, 
globalement au grand public, mais on n’emploie plus 
de pesticides. La région Bretagne s’y est mise aussi. 
Elle était assez précurseur, grâce au Conseil régional, 
actuellement, 30 % des communes n’utilisent plus 
de pesticides. Le point d’achoppement est toujours 
les cimetières. C’est symbolique. Vous allez aux 
États-Unis, vous allez en Angleterre, vous avez 
des cimetières ouverts et là, on ne veut pas voir 
une «  mauvaise herbe  ». C’est un peu étonnant, 
parce que l’expression «  manger les pissenlits par 

la racine » veut bien dire quelque chose. Donc on 
bloque encore un petit peu. Je ne parle pas des 
terrains de foot dans la région de Lens. 

Chantal Vanhaluwyn, on va parler maintenant, avec 
vous, des lichens. Chantal, vous êtes la Présidente de 
l’école des plantes de Bailleul. Parlons effectivement 
de ces hybrides que sont les lichens. Où en est-on ? 
Faisons le constat et eux-mêmes sont d’ailleurs des 
bio-indicateurs assez remarquables. 

Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
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Chantal Vanhaluwyn
Association française de lichénologie / Présidente 
de l’école des plantes de Bailleul

Merci beaucoup de me faire le porte-parole de ces 
lichens qui sont quand même des organismes assez 
mal connus. C’est une association entre une algue 
et un champignon. Quand on parle lichen, en région 
Nord-Pas-de-Calais, on pense tout de suite « lichen 
bio-indicateur de pollution atmosphérique  », 
parce qu’il faut le préciser : la région Nord-Pas-de-
Calais a été et est encore pilote dans ce domaine 
d’utilisation des lichens pour révéler, qualifier la 
qualité atmosphérique. 

Je vais vous faire un petit inventaire de la nature 
des lichens en région Nord-Pas-de-Calais. Quand on 
évoque des lichens en région Nord-Pas-de-Calais, 
les lichénologues qui habitent dans les Alpes, dans 
le sud du département sont un peu sceptiques. On a 
fait venir l’association française de lichénologie dans 
notre région. Ils sont venus pour nous faire plaisir 
dans la première session et ils ont été tellement 
conquis qu’ils sont revenus trois fois dans la région. 
L’association française de lichénologie a publié, 
en décembre 2014, sous la direction de Claude 
Roux, le catalogue des lichens de France. Pour les 
départements du Nord et du Pas-de-Calais, à peine 
7 %, certes, mais nous n’avons pas une position à 
rougir par rapport aux autres départements. En 
France, actuellement, nous dénombrons plus de 
3  000 espèces de lichens, mais c’est un nombre 

que j’ai considéré honorable dans une région très 
urbanisée, très industrialisée où la forêt est très 
morcelée. 

Nous allons faire un petit voyage dans la région 
Nord-Pas-de-Calais. Il y a une grande disparité 
régionale dans la connaissance des lichens et dans la 
densité de prospection. Le Boulonnais est la région 
la plus connue pour sa flore lichénique. C’est celle 
où on emmène toujours les lichénologues pour les 
appâter, pour leur montrer que notre région est 
aussi quelque chose d’intéressant. C’est là aussi 
où viennent les lichénologues belges, néerlandais 
et anglais si bien que le Boulonnais recense à peu 
près, à lui tout seul, la moitié des taxons de lichens 
qu’on peut trouver en région. 
Le Boulonnais est une grande diversité de milieux : 
nous avons le littoral et nous avons donc la flore 
lichénique des milieux littoraux avec pour certaines 
espèces, la limite septentrionale au niveau 
européen. Dans le Nord-Pas-de-Calais, il y a une 
dynamique des quelques lichénologues qui y sont, 
puisque en 2009, une espèce a été décrite nouvelle 
pour la science et a été récoltée sur la plage du Gris-
Nez. Elle s’appelle Caloplaca itiana en hommage 
au nom ancien de Boulogne-sur-Mer qui était  : 
Itius. Même les petites espèces contribuent à la 
connaissance scientifique. 

Dans la région Nord-Pas-de-Calais, nous n’avons pas 
les grandes parois de roches siliceuses ou calcaires 
qu’on peut avoir dans les autres régions, mais nous 
avons des substrats de compensation. Dans le 
Boulonnais, nous avons découvert, il y a deux ans, 
une flore lichénique extrêmement riche et diversifiée 
sur les murs de pierres sèches. Donc un patrimoine 
bâti qui, ne serait-ce que par son côté esthétique 
puisque les lichens patinent un peu petit ces murets 
de pierres sèches, est extrêmement intéressant et 
a permis d’augmenter considérablement le nombre 
d’espèces présentes en région Nord-Pas-de-Calais. 
La photo est celle de la région d’Audresselles. 
Ce patrimoine bâti est à protéger aussi, parce que 
nos vieux monuments sont également très riches 
en lichens. 



Denis Cheissoux a abordé le rôle des pesticides 
dans les cimetières, on a beaucoup de mal à trouver 
de vieilles pierres tombales patinées par les lichens, 
dans nos cimetières, contrairement à ce qui peut 
se passer, par exemple, en Grande-Bretagne où il y 
a un plan national d’inventaire des lichens sur les 
pierres tombales. 

Le Boulonnais, le littoral, ce sont les pelouses 
dunaires où dans la dune grise, la biomasse lichen 
est extrêmement importante. Vous allez retrouver 
sur les pelouses des terrils cette même biomasse, 
cette même diversité. Nous avons une similitude 
entre la flore lichénique des pelouses dunaires et 
celle des terrils. Là aussi un inventaire qui serait très 
intéressant à multiplier. 

Je n’oublierai pas un milieu très particulier parce 
que personne ne pense qu’on puisse avoir une 
diversité spécifique sur ces milieux, ce sont des 
lieux très hostiles, car très chargés en métaux : ce 
sont les pelouses métallicoles. Sur ces dernières, 
nous avons inventorié une centaine d’espèces de 
lichens, très intéressants par leur nature et aussi 
d’un point de vue scientifique, parce que certaines 
de ces espèces nous ont permis de comprendre 
comment des organismes aussi petits que les 
lichens pouvaient nous faire comprendre comment 
nous pouvions nous adapter à des pollutions. 

Le Boulonnais, ce sont ses forêts. Un tiers des lichens 

connus en région Nord-Pas-de-Calais est forestier. Il 
faut se méfier des chiffres, parce que si un tiers des 
lichens est forestier, cela dépend aussi beaucoup de 
la spécificité des lichénologues qui herborisent dans 
la région. Je suis surtout une corticoliste plus qu’une 
saxicoliste. C’est pour cela qu’il y a une bonne 
connaissance de la flore lichénique forestière. Je 
serai très vigilante, parce que ces lichens ont, pour 
certains, un statut patrimonial. 

Dans la forêt de Boulogne, vous avez des espèces 
dont c’est la seule station connue en France. 
Les lichens sont connus en région Nord-Pas-de-
Calais pour leur bio-indication de la pollution 
atmosphérique. On connaît moins leur rôle 
comme bio-indicateur de la santé des forêts. Ce 
sont d’excellents indicateurs pour nous expliquer 
si une forêt a connu une bonne gestion forestière. 
Nous appelons cela des indicateurs de continuité 
écologique forestière. Nous avons ces espèces 
dans les forêts du Boulonnais, mais ce ne sont que 
quelques échantillons sur quelques arbres, que dans 
quelques parcelles. Il y a une grande hétérogénéité 
au niveau régional entre les massifs et entre des 
parcelles dans un même massif. 

Sur la diapositive suivante, je serai beaucoup plus 
pessimiste sur le devenir des lichens sur les arbres 
isolés. Les arbres isolés sont les arbres de bord de 
route, les arbres de vergers, de parcs, de jardins 
publics. 
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Depuis quelques années, malheureusement, 
on assiste à une banalisation de la couverture 
lichénique sur ces arbres en raison d’une pollution 
atmosphérique azotée de plus en plus importante, 
d’origine automobile, agricole. Cela a pour résultat 
de gommer toute la spécificité régionale au profit 
d’espèces que j’oserais qualifier d’envahissantes, 
parce qu’elles sont très compétitives. Elles aiment 
l’azote, elles ne sont pas nombreuses, mais elles 
prennent tout le milieu au détriment des autres 
espèces qui pourraient avoir des informations 
plus spécifiques sur le microclimat de telle ou telle 
station. 

à l’université du littoral, actuellement, un 
enseignant chercheur fait des dosages d’azote dans 
les lichens et montre bien l’impact de la circulation 
routière sur la concentration en azote des lichens. 
C’est véritablement un petit signal d’alarme qui n’est 
pas que Nord-Pas-de-Calais. Mes collèges belges, 
néerlandais, allemands, danois font exactement 
les mêmes remarques. Nous n’avons pas besoin 
de passer les frontières, c’est toujours le même 
paysage avec des couleurs grises et oranges liées à 
ces espèces très neutrophiles. 

Ma dernière diapositive va vous montrer à quel point 
les lichens sont capables de réagir aux changements 
que nous faisons à notre environnement. 

Depuis 1995, nous avons vu apparaître, dans notre 
région, une espèce qui n’avait pas été encore 
inventoriée dans le catalogue des lichens épiphytes 
de la région. C’est une espèce thermophile, qui a 
son optimum de développement au sud de la Loire 
et qui, progressivement, est en train de gagner du 
terrain dans notre région. Elle est même dans la ville 
de Lille. à chaque sortie, je la vois. Dernièrement, 
nous avons vu une coulée de cette espèce en plein 
Liévin sur un robinier. Cette espèce profite du 
changement climatique pour s’installer et vient un 
petit peu modifier le cortège lichénique. 

En guise de conclusion, j’aimerais simplement dire : 

«  n’ayez pas peur des lichens,  », ce n’est pas un 
monde insurmontable. Ces organismes peuvent 
vous apprendre beaucoup sur la qualité de notre 
environnement. 



Transition...

Ce qui est extraordinaire dans la biodiversité, c’est 
qu’il y a la part utilitaire que l’on connaît  : la part 
de prélèvement de la nature ; les parts de système 
de régulation. Effectivement, c’est meilleur que 
n’importe quelle usine qui pourrait exister. Et aussi 
la part de rêve. En voyant tes lichens, je voyais des 
tableaux. Comme on a un peu parfois la lecture 
des plafonds lorsqu’on voit des rainures ou bien la 
lecture des nuages, on peut s’imaginer des tas de 
choses. C’est très beau et cela nous fait du bien. 

Rudy Pischuitta, directeur du Groupe ornithologique 
et naturaliste du Nord-Pas-de-Calais. Je rappelle 
aux jeunes générations que les premiers habitants 
du ciel, ce ne sont pas les avions mais les oiseaux. 
Ils ont de merveilleux petits sacs à air. Nous allons 
regarder ces oiseaux voler dans le Pas-de-Calais et 
directement inféodés bien sûr au milieu. Il ne s’agit 
pas de sauver une espèce, mais un milieu dans lequel 
va pouvoir se nourrir, s’ébrouer, vivre, se reproduire 
bien sûr une espèce. Où en sommes-nous  ? Vous 
avez une petite passion pour les hirondelles. Les 
moineaux ? 

Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
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Rudy Pischuitta
Directeur du Groupe ornithologique et naturaliste 
du Nord - Pas-de-Calais

Si vous le permettez, j’aimerais faire cette 
intervention avec Christophe Luczak. Vous avez 
la chance, aujourd’hui, d’avoir en primeur les 
résultats de certains des travaux de Christophe et 
il me semble tout à fait légitime que ce soit lui qui 
les présente. 

Je vais vous parler du programme STOC – Suivi 
Temporel des Oiseaux Communs. Le but est de vous 
expliquer comment on peut essayer de voir quelle 
est la situation pour des oiseaux aussi communs que 
le merle ou le moineau domestique, des oiseaux 
pour lesquels c’est assez difficile de comprendre 
quelle est la situation. 

En France métropolitaine, il y a à peu près 300 
espèces d’oiseaux nicheurs. Dans notre région, il y 
en a 183. S’il est assez facile de savoir combien il 
y a de couples d’espèces rares, en revanche, savoir 
combien il y a d’étourneaux sansonnets, c’est plus 
compliqué. Une méthode consisterait à aller les 
compter un par un. Je l’ai fait ce week-end. Sur une 
commune aussi petite qu’Ecques, dans la Flandre, 
il m’a fallu 10 heures pour avoir, à peu près, le 
nombre d’étourneaux que je pense être le bon. 
Vous imaginez multiplié par 1 500 communes pour 
la région Nord-Pas-de-Calais, cela devient difficile. 
Pour des espèces communes, on ne va plus essayer 
de déterminer le nombre d’individus, mais voir 
comment évoluent les populations. Y en a-t-il plus 
ou moins en fonction des années ? 

Le Suivi temporel des oiseaux communs  : cette 
méthode a été mise au point par le Muséum 
National d’histoire naturelle de Paris, déclinée dans 
le cadre du programme Vigie-Nature. C’est basé sur 
une méthode par échantillonnage en faisant des 
points d’écoute. Pour connaître la biodiversité, on 
a besoin de faire appel aux amateurs, c’est très rare 
d’avoir des professionnels de la biodiversité, mais 

on a des bénévoles, partout, qui se rendent sur le 
terrain et qui nous aident concrètement à obtenir 
de l’information. Il y a à peu près 20  000 points 
d’écoute en France et dans la région Nord-Pas-de-
Calais, c’est Christophe Luczak, qui coordonne ce 
programme. 

Sur les diapositives suivantes, vous avez la méthode. 

Vous vous adressez à Christophe qui fait le relais 
avec le Muséum et on vous envoie un carré de 
2 km x 2 km, dont normalement le plan IGN figure. 
Dans ce carré de 2 km x 2 km, vous allez placer dix 
points d’écoute. Vous allez le parcourir deux fois 
par an. C’est un investissement assez minimal. Vous 
allez faire chacun de vos points d’écoute dans le 
même ordre à deux périodes de l’année différentes : 
au début du printemps et en fin de printemps pour 
obtenir les oiseaux nicheurs précoces et les oiseaux 
nicheurs tardifs. Durant 5 minutes, vous écoutez et 
vous observez tous les oiseaux qui passent. Vous 
les notez. Vous les rentrez dans un fichier Excel que 
vous envoyez à Christophe. 

Grâce à cela, on arrive, par tout un système 
compliqué, à faire des extrapolations et on sort des 
graphiques. Que constatons-nous  ? En 20 ans de 
STOC, les espèces dites spécialistes souffrent le plus. 
On se retrouve avec des espèces qui sont plutôt 
généralistes : c’est l’homogénéisation bioéthique. 



Sur la diapositive suivante, vous avez un graphique 
qui vous illustre les variations des espèces 
jusqu’à 2013. Les espèces généralistes sont en 
augmentation, avec +25 %, et toutes les espèces 
spécialistes diminuent. Vous avez -6 % pour le 
forestier, -21 % pour le bâti et -31 % pour le milieu 
agricole. 

Denis Cheissoux
Cela signifie que plus elles sont spécialisées plus la 
courbe descend ? 

Rudy Pischuitta
Plus elles sont spécialisées, moins elles sont 
nombreuses. Si on vous montre la diapositive juste 
après, avec le moineau domestique, on arrive à 
obtenir ces informations pour toutes les espèces y 
compris celles les plus communes. 

Sur la diapositive suivante, vous voyez que cette 
déclinaison a été réalisée dans le Nord-Pas-de-
Calais par Christophe, qui va vous expliquer les 
résultats obtenus et vous montrer pourquoi il est 
important de suivre cette biodiversité et pourquoi 
je vous inviterai à y participer. 

Christophe Luczak
Les résultats datent d’il y a trois semaines, 
en collaboration entre le GON, le Laboratoire 
d’Océanologie et de Géosciences du CNRS et le 
Muséum d’histoire naturelle de Paris, Frédéric Jiguet. 

Les analyses sont possibles, dans la région, depuis 
1995. Il corrobore les résultats à l’échelle nationale 
et pour certaines espèces, c’est même pire que ce 
qu’on peut observer à l’échelle nationale. 

Nous avons décliné les indicateurs des espèces 
généralistes et spécialistes des milieux. Au niveau 
des espèces agricoles, en 20 ans, nous avons perdu 
plus de la moitié des populations (-56 %). Pour les 
milieux urbains bâtis, nous sommes à peu près 
stables (-14 %), mais ce n’est pas significatif et plus 
un tiers quasiment d’espèces généralistes (merles, 
pinsons, mésanges, etc.). Il y a un habitat pour lequel 
il n’y a pas d’indicateur : très peu de forêts dans la 
région, l’échantillonnage est aléatoire, c’est-à-dire 
qu’il est représentatif des habitats. Nous n’avons 
pas assez de données sur les espèces forestières 
pour pouvoir décliner un indicateur. 

Avec ces espèces et la collaboration de Frédéric 
Jiguet au CRBPO, nous avons mis en place d’autres 
indicateurs  : un indicateur de spécialisation des 
espèces. 

Plus l’indicateur est important, plus on a d’espèces 
spécialistes d’un habitat. Vous voyez la chute. Nous 
avons une banalisation, une homogénéisation 
biotique des milieux et nous avons également 
un indice thermique. L’un des objectifs de l’étude 
est de découpler l’impact du climat de l’impact 
des modifications de l’habitat. On a des cortèges 
d’espèces de plus en plus thermophiles. 



Lorsqu’on couple les deux, la région en 20 ans est 
passée d’espèces peu thermophiles et spécialisées 
à des espèces très thermophiles et beaucoup plus 
généralistes. 

Deux exemples emblématiques  : la Linotte 
mélodieuse et l’alouette des champs (-62 %). 

L’espèce qui a la chute la plus importante, dans la 
région, est la Linotte mélodieuse avec presque 82 % 
de diminution en 20 ans. Il y a 20 ans, on avait 100 
couples de linottes mélodieuses à un endroit  ; à 
l’heure actuelle, nous n’en avons même pas 19. 

Toutes ces analyses sont basées sur la participation 
d’ornithologues amateurs, volontaires. C’est 
vraiment de la science participative. Pour en savoir 
plus, vous pouvez consulter l’ouvrage de Frédéric 
Jiguet sur les oiseaux communs nicheurs de France 
qui reprend les résultats du STOC. 
Je suis en train de rédiger une version équivalente 
pour la région. 

N’hésitez pas à participer. Il ne faut pas être 
ornithologue de haute voltige pour pouvoir compter 
les oiseaux communs.

Denis Cheissoux
Les pesticides sont un vrai problème qui va monter 
en puissance dans notre société. Parlons carrément 
de lobbies que ce soit de l’UIPP ou autre. Nous 
avons transformé merveilleusement l’agriculteur, 
qui était agronome, en chimiste. 
Maintenant, c’est le retour du balancier. Nous 
parlons enfin des sols. Nous comprenons que le 
sol n’est pas que le support d’une plante, mais 
c’est aussi évidemment, lorsque l’on va creuser, 80-
90 % de la biodiversité animale. Une fois de plus, 
si nous disons : «  il faut tout arrêter », OK, mais il 
faut voir les autres trajectoires, les effets cliquets, 
ce qui est possible avec un calendrier. Le plan éco-
phyto est arrivé. On n’y arrivera pas pour 2018. Il y 
a beaucoup de résistances. Il y a le problème de la 
santé et de l’environnement pour les oiseaux, pour 
beaucoup d’espèces et aussi pour l’être humain. 

Nous avons compris que cela n’allait pas fort. Que 
pouvons-nous faire  ? Comment peut-on recréer, 
renaturer tout cela ? 

Rudy Pischuitta
C’est toujours difficile d’avoir des réponses toutes 
faites. Vous parliez tout à l’heure de gestion 
différentiée et c’est un bon exemple pour des 
espèces communes qui vivent à proximité de 
l’être humain. Moins de produits phyto, une place 
pour les espèces sauvages ou pour les espèces 
autochtones. La difficulté est d’être parfois moins 
interventionniste. Par définition, l’être humain aime 
contrôler, agir, jardiner et parfois, pour ces espèces 
communes, comme la linotte, ce qui l’intéresse 
c’est justement un espace non jardiné. C’est de 
laisser un tas de terre où des espèces spontanées 
vont apparaître. Il faut parfois apprendre à laisser 
la place à ces espèces, ce qui n’est pas forcément 
évident. Pour les espèces liées au milieu bâti, vous 
parliez des hirondelles, ce qui est difficile pour elles, 
maintenant, c’est d’avoir un accès à la boue pour 
pouvoir construire le nid puisqu’on imperméabilise 
complètement le milieu urbain. La deuxième chose 
est d’avoir des bâtiments qui puissent lui laisser la 
possibilité de construire un nid. 

Denis Cheissoux
C’est très intéressant, parce qu’en même temps, 
le Conseil régional et de manière générale en 
France, on fait des efforts pour avoir un bâti avec de 
l’énergie positive dans le meilleur des cas, on isole, 
mais aussi on bouche. Il faut essayer de penser des 
immeubles à la fois qui sont modernes, qui évitent 
de perdre 40 % d’énergie par la fenêtre et à côté 
de cela, de pouvoir faire une petite place pour nos 
oiseaux ou nos chauves-souris. 
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Rudy Pischuitta
Il y a quelques années à Grande-Synthe, nous 
avions des habitations des années 70 avec des 
murs en torchis. Il y avait vraiment de vieilles 
habitations, malheureusement pleine d’amiante 
mais très propices aux hirondelles. Ces habitations 
sont détruites, mais les nouvelles habitations ont 
un placage plastique, des petits rebords de fenêtres 
en alu et donc aucune possibilité d’accroche pour 
les hirondelles. La solution serait, a posteriori, 
d’accrocher des nichoirs là où on peut, mais 
idéalement, il faudrait travailler en amont et prévoir 
dans ce type d’habitat des habitations à biodiversité 
positive. 

Denis Cheissoux
Nous allons en reparler à Damien Carême, qui est 
un homme qui comprend assez vite les enjeux. 
Grande-Synthe est très intéressant. Vous avez un 
lieu de biodiversité, avec les limites que vous venez 
d’afficher, à moins de 200 m de n’importe quel 
habitat. C’est le travail des politiques de se dire  : 
« Ce lieu-là, 60 % de classe ouvrière, beaucoup de 
gens qui sont au chômage, ils ont droit aussi, eux 
qui ne partent pas forcément en vacances, à des 
lieux verts  ». C’est pour le côté positif. Racontez-
nous un oiseau, celui que vous aimez. 

Rudy Pischuitta
J’ai une passion particulière pour les oiseaux des 
champs et cela va être très utile dans les années à 
venir. C’est l’Alouette des champs que tout le monde 
connaît au moins de nom. 

Denis Cheissoux
Nous avons l’Alouette lulu, aussi. 

Rudy Pischuitta
Elle est beaucoup plus localisée en termes d’habitat. 
L’Alouette des champs est vraiment un oiseau qui 
est très parlant, que tout le monde connaît. Elle est 
facile à voir lors de son vol nuptial. Cette espèce est 
en déclin important. C’est un bon moyen de nous 
faire réagir. Il y a évidemment la part scientifique 
et il y a le domaine du sensible. Nous parlions 
des produits phytosanitaires, mais y compris le 
monde agricole est sensible à cette thématique. Il 
faut avoir une approche assez volontariste et puis 
surtout éviter un drame un peu français qui est la 
dualité marquée. Nous pouvons être soit écologue, 
soit agriculteur, mais nous avons toujours du mal 
à lier les deux. Or, les passerelles existent et il faut 
apprendre à se parler, mais c’est une affaire de 
dialogue et c’est toujours ce qui est long et ce qui 
est rentable au long terme. 
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Transition...

Les premiers qui sont devenus, pour certains, 
défenseurs de la biodiversité, c’est le domaine des 
carriers. Des obligations légales et réglementaires 
ont fait bouger les choses, mais quand vous 
transformez une carrière en lieu d’habitation pour 
les hirondelles des rochers, c’est extraordinaire. Les 
agriculteurs sont obligés d’être dans un système, la 
PAC. Cette dualité est insupportable et après c’est 
sur le terrain, c’est au fur et à mesure et certaines 
personnes changent et bougent. La nature humaine 
est ainsi faite, depuis 50 ans, elle est extrêmement 
dévastatrice. Avant, nous avions cette place dans la 
nature qui était beaucoup plus équilibrée. Je pense 
que cela reviendra. 

Avec Daniel Haubreux, naturaliste, nous allons voir 
un autre aspect. Tout ceci est lié : lichens, oiseaux, 
etc., c’est vraiment de manière transversale. Nous 
allons peut-être parler insectes, papillons et en tous 
cas bonheur de vivre aussi. 

Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
 



Daniel Haubreux
Naturaliste

Je vais vous parler, effectivement, des papillons. Ce 
groupe d’espèces parle à tout le monde et je ferai 
aussi le lien avec ce qui a été dit tout à l’heure sur les 
aspects habitat, flore, etc., puisque pour résumer : 
pas de fleur, pas de papillon. 

Voici un document publié en 2010 par le Groupe 
ornithologique et naturaliste du Nord-Pas-de-
Calais, auquel j’appartiens, qui fait la synthèse de 
dix années de travail de terrain intensif. Je ne suis 
que le porte-parole de plus de 300 personnes, qui 
ont contribué à ce travail. J’en ai fait la synthèse et 
dans ce document d’un peu plus de 80 pages, on 
trouve à peu près l’essentiel de la connaissance 
synthétisée sur les papillons de jour dans la région 
Nord-Pas-de-Calais. 

Denis Cheissoux
Nous allons juste rappeler que la majorité de 
l’espèce des papillons c’est vraiment la nuit. 

Daniel Haubreux
Absolument. Sur ce petit groupe d’espèces, très 
emblématiques et très indicatrices, nous avons fait 
un travail assez complet. Je tiens ce document à 
disposition de ceux qui souhaitent le lire. Il est au 

format numérique. 

Si on dresse un petit état des lieux de l’état de la 
faune des papillons de jour dans la région Nord-
Pas-de-Calais, entre 2000 et 2014, avant, on 
avait 73 espèces, dont 88 % sont autochtones. 
L’autochtonisme est en fait des espèces qui sont 
présentes dans la région, mais qui constituent 
des populations qui se reproduisent et qui se 
renouvellent plus ou moins facilement d’année 
en année. C’étaient des chiffres de l’observatoire 
qui sont passés sur le petit film de tout à l’heure. 
Malheureusement, nous avons déjà perdu deux 
espèces entre 2000 et 2014. La première est un 
grand papillon blanc, magnifique, le Gazé, qui 
existait encore dans l’extrême sud-est de l’Avesnois, 
qui a disparu en 2007. Une autre espèce : le Moyen 
Nacré qui a disparu en 2004. Depuis, nous les 
cherchons tous les ans avec le vibrant espoir de les 
redécouvrir, malheureusement, ce n’est pas le cas. 

Je vais mettre une petite note d’optimisme dans ce 
constat très pessimiste qui ne va pas s’améliorer 
après. En 2007, nous découvrons une nouvelle 
espèce pour la région, qui n’avait absolument jamais 
été mentionnée avant. Ce sont les naturalistes du 
groupe des naturalistes de l’Avesnois : Claude Fiévet 
et Hubert Seignez qui découvrent l’espèce en 2007. 
Aujourd’hui, nous savons que cette espèce, non 
seulement a fait son apparition en 2007, mais elle 
est restée, elle s’est implantée et désormais, elle se 
reproduit. Elle est devenue autochtone. 

Malheureusement, le déclin des espèces se poursuit 
et nous risquons encore de perdre des espèces 
et cela ne sera pas compensé par des espèces qui 
seront gagnées. 

Dans la région Nord-Pas-de-Calais, nous pouvons 
encore observer, plus ou moins facilement, 70 
espèces de papillons de jour.

Sur la diapositive suivante, vous voyez un groupe 
de personnes, dont  avec un monsieur au centre 
qui s’appelle  : Monsieur Daniel Malaquin. 
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C’est, pour moi, le dernier grand naturaliste 
du XXe  siècle, parce que Monsieur Malaquin a 
93 ans. C’est une mémoire. Nous avons rencontré 
Monsieur  Malaquin à l’initiative de Sébastien 
Mézière. Nous avons eu la chance unique de 
rencontrer ce personnage qui nous a carrément 
embarqués et fait voyager dans le passé. Il nous a 
fait un constat encore plus pessimisme que le nôtre. 
Aujourd’hui, nous sommes très optimistes, c’est la 
fête. Lorsque nous sommes allés le voir, c’était pour 
lui présenter notre travail. Il était déjà au courant. Il 
a un trésor dans sa tête, dans sa bibliothèque, dans 
ses carnets. Nous sommes allés le voir pour avoir 
accès à cette connaissance ancienne. C’est très rare, 
malheureusement, dans la région. Il y a très peu de 
traces du passé naturaliste. Il nous a dit : « Pourquoi 
faites-vous cela, car aujourd’hui, il n’y a plus rien ». 

évidemment, il a connu des années fastes, des 
années merveilleuses. Il nous a raconté des choses 
à peine croyables et il a assisté aussi au début du 
déclin et il a vu les choses péricliter et aujourd’hui, 
il s’interroge sur l’opportunité et l’intérêt de 
continuer à s’intéresser à ce que nous n’avons plus 
ou presque plus. Il était très surpris de voir des gens 
jeunes. Il était très intrigué de cela et à la fin, lors de 
la discussion que nous avons eue, très longue, qui 
a duré une journée, il a compris et je pense qu’il a 
repris un peu espoir. 

Tout ce travail de collecte de données doit servir 
à quelque chose, dont une chose essentielle, qui 
est un aspect absolument transversal à tous les 
groupes de faune, c’est l’évaluation de la menace 
qui pèse sur les espèces. La menace est une 
évaluation essentielle, difficile. Pour la mener de 
manière objective, nous nous sommes appuyés 
sur une méthodologie proposée par l’Union 
internationale de conservation de la nature. Elle a 
été déclinée au niveau national et régional. Nous 
l’avons traduite dans les termes  : «  papillons de 
jour  ». Ce travail a été extrêmement important. 
Cela nous a pris plus d’un an pour faire cette liste. 
20 espèces, parmi les espèces qui ont fait l’objet 
de l’évaluation, qui, aujourd’hui, sont considérées 

comme quasi menacées à menacées. Ces espèces 
qui, aujourd’hui, sont dans un état de conservation 
qui n’est pas bon. Cela représente à peu près 30 % 
des espèces qui ont fait l’objet de cette évaluation. 
Sur le tableau, les espèces les plus rouges sont les 
espèces les plus menacées et notamment, celles 
qui sont notées « RE » sont régionalement éteintes. 
Nous en avons quatre. Cette liste sera réactualisée 
dans dix ans à peu près et elle ne va pas s’améliorer. 
Le rouge va progresser et le orange va progresser. 

On va assister à un glissement de ce que nous 
appelons les espèces communes vers le statut 
d’espèces moins communes, peu communes, après 
menacées, quasi menacées et un jour régionalement 
éteintes. C’est l’histoire de Monsieur Malaquin qui 
transparaît dans ce tableau à notre échelle. Tout à 
l’heure, j’entendais parler de « nature ordinaire » : 
c’est comme s’il fallait séparer la « nature ordinaire » 
de la « nature extraordinaire ». J’ai horreur de cela. 

Denis Cheissoux
Nous sommes tous des individus uniques. Chaque 
plante, chaque animal est unique. Simplement, 
en terme de compréhension, c’est arrivé dans le 
vocabulaire il n’y a pas si longtemps, nous n’avons 
pas forcément d’autres moyens. Nous sommes 
tous extraordinaires puisque nous sommes tous 
réunis, nous avons tous de l’ADN différent qui 
nous différencie. Je ne vois pas très bien ce qu’on 
a d’autre. 



Daniel Haubreux
Il faut tout classer, mais la nature est unique et 
indivisible. Dedans, des espèces sont effectivement 
plus ou moins représentées et les espèces 
communes d’aujourd’hui deviendront les raretés 
de demain et nos espèces rares d’aujourd’hui sont 
les espèces qui étaient communes du temps de 
Monsieur Malaquin. 

Denis Cheissoux
Très bonne image. Nous allons reprendre aussi 
l’image de Robert Barbault, qui était un formidable 
scientifique, en France, il était un des très bons sur 
la biodiversité. « La nature est un grand pull-over ». 
Lorsque vous avez un petit trou, vous pouvez vous 
en sortir. Un deuxième trou, vous vous en sortez. 
Après, effectivement, le pull-over commence à se 
détricoter. Les brins de laine se défont et après, 
cela ne tient plus. Les écosystèmes s’effondrent. 
Tous ces petits brins de laine sont tous ces maillons 
de la nature, que ce soit extraordinaire ou pas 
extraordinaire. 

Daniel Haubreux
Il y a deux types d’espèces : les espèces spécialisées, 
liées à un type d’habitat particulier plutôt rare et qui 
régressent rapidement, voire disparaissent. C’est 
le haut du tableau. Ensuite, des espèces un peu 
plus plastiques d’un point de vue écologique, qui 
s’adaptent un petit peu mieux, qui sont liées à une 
diversité d’habitat mieux réparti et qui régressent 
un peu moins vite, mais régressent quand même. 
Cette évaluation de la menace aboutit à un 
document qui est destiné à des gestionnaires des 
espaces naturels mais pas que  : le Plan régional 
de restauration des papillons. Cet ouvrage fait 400 
pages, rédigé par le Conservatoire des espaces 
naturels du Nord et du Pas-de-Calais, qui reprend 
la totalité de la connaissance, qui fait la synthèse 
de la rareté, de la menace et qui, surtout, formule 
des préconisations pour la gestion des espèces dites 
prioritaires et des cortèges d’espèces liés à des 
habitats. 

Les axes stratégiques de ce plan d’action  : la 
valorisation des connaissances, la protection des 
sites majeurs, la réduction de l’isolement : essayer 
de recréer des liens fonctionnels dans les unités 
paysagères pour que les espèces puissent échanger 
génétiquement parlant. Ensuite, améliorer la 
connaissance sur le fonctionnement des espèces, 
parce que cette connaissance n’est jamais achevée 
et surtout, informer et sensibiliser le public. C’est ce 
que nous essayons de faire mais pas assez.

Tout à l’heure, nous disions qu’il y avait quatre 
millions d’habitants dans la région. Ce devrait être 
quatre  millions de militants qui, tous les jours, 
pourraient œuvrer dans leur jardin, sur leur balcon 
en contribuant déjà, pour commencer, à cette 
connaissance. Un outil sert à cela : le SIRF (Système 
d’informations régional pour la faune). Il a été fait 
justement pour le grand public et aujourd’hui, tout 
le monde peut s’inscrire dans cet outil et saisir une 
donnée d’une espèce observée dans son jardin 
serait déjà une contribution à la connaissance et à 
la protection. 
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Si déjà vous en aviez 10 %, c’est-à-dire 400  000, 
ce serait déjà formidable. Il faut des gens un 
peu charismatiques, un peu engagés. La société 
fonctionne toujours ainsi. Vous avez un lieu superbe. 
Si un jour vous allez dans les Alpes-de-Haute-
Provence, du côté de Digne, vous avez un jardin des 
papillons. Nicolas Maurel est un fou de papillons, il 
fait bien le lien avec les plantes, parce que certaines 
espèces ne vivent que grâce à une seule plante. La 
richesse de la nature est incroyable. Evidemment, 
c’est une espèce extrêmement spécifique. Elle est 
toujours plus ou moins en danger. Vous avez des 
jardiniers qui ont compris et qui ont une fierté folle 
de se dire : « j’ai quand même sauvé une espèce ». 
Il y en a plusieurs qui ne peuvent vivre qu’avec soit 
une plante, soit deux plantes. Réciproquement, 
vous avez des plantes, si elles n’ont pas le bon 
pollinisateur, cela ne fonctionne pas tout le temps. 

On est obligé de se justifier pour dire qu’on fait 
des états des lieux – vous le faites bien sûr de la 
manière la plus scientifique possible avec beaucoup 
de bénévolat – on part d’un point 0, après nous 
montrons ce que c’est ; alors que pour détruire une 
bonne partie de la planète, il n’y a aucun problème. 
C’est la norme. Il n’y a pas besoin de justifier. 
Il faut inverser un petit peu les choses. Un jour, vous 
verrez, je ne sais pas quand, mais c’est mon côté 
un peu optimiste, que les produits qui ne polluent 
pas coûteront peut-être même moins cher que les 
produits qui polluent. Actuellement, c’est l’inverse. 

Pierre-Arthur Moreau vous adorez les champignons, 
Société mycologique du Nord de la France. Vous êtes 
maître de conférences à la Faculté de Pharmacie à 
l’Université de Lille et administrateur de la Société 
de mycologie du Nord de la France. 

Transition...
Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
 



Pierre-Arthur Moreau
Maître de conférences à la Faculté de Pharmacie de 
Lille et administrateur de la Société de mycologie 
du Nord de la France

Merci d’avoir invité les champignons à cette 
table pour d’autres raisons que des raisons 
gastronomiques. Les champignons ne sont pas 
seulement des choses qui se mangent, mais 
aussi des choses qui se cherchent, se voient, se 
recensent, se déterminent. C’est cette image, autre 
que la gastronomie qu’on essaie aussi un peu de 
promouvoir, qui a tendance souvent à biaiser un peu 
le côté écologique des espèces. Les champignons 
ont une place dans la nature assez originale, parce 
que déjà, ils occupent des habitats qui sont souvent 
un peu négligés par les naturalistes ou peu connus 
par eux, notamment les milieux forestiers pour 
lesquels les plantes sont moins diversifiées que 
dans les prairies. Nous n’en trouvons pas que dans 
les forêts, on en a également dans des milieux aussi 
banals que les pelouses urbaines, aussi surprenants 
que dans les dunes, jusque dans le sable pur. Les 
champignons souffrent également de la dégradation 
et des modifications des milieux.

La première diapositive vous montre la progression 
des connaissances mycologiques dans la région 
depuis le premier recensement des champignons 
publié en 1992 où on était à 2 200 espèces à peu 
près. 

Nous sommes aujourd’hui, en 2015, à pas loin de 
6 800 espèces pour la région avec une progression 
régulière qui est le fruit des efforts des spécialistes 
de la Société mycologique du Nord et de leurs 
correspondants. 
Pour relativiser cette diversité, je vous ai mis un 
petit graphique comparatif. On vit dans un monde 
d’insectes, à l’échelle mondiale, on a à peu près 
600  000 espèces décrites et en France 35  000 
espèces. 

La diversité complète des insectes, dans le Nord-
Pas-de-Calais m’est inconnue, mais je me suis 
basé sur les estimations sur les papillons. Nous 
n’avons pas énormément de données. Pour les 
champignons, nous estimons 43  000 espèces 
décrites dans le monde, mais qu’il pourrait y en 
avoir plus d’un million et demi, avec des estimations 
jusqu’à 6  millions. En France, à peu près 18  000 
espèces sont recensées et 6 800 dans le Nord-Pas-
de-Calais aux dernières estimations et cela continue 
d’augmenter.

Nous sommes dans un monde d’insectes et de 
champignons. Les plantes arrivent assez loin derrière 
et les vertébrés, qui sont plus emblématiques, 
posent moins de problèmes de reconnaissance, car 
cela doit être difficile de trouver des espèces peu 
connues dans la région. Dans les champignons, 
on décrit encore à peu près une vingtaine ou une 
trentaine d’espèces nouvelles en France par an. 
Cela montre que la connaissance est encore loin 
d’être acquise. Néanmoins, le Nord-Pas-de-Calais 
est une des régions les mieux connues pour les 
champignons puisqu’on connaît, en proportion, 
autant de champignons que de plantes en diversité. 
1/3 de la diversité connue de champignons en 
France est présente dans le Nord-Pas-de-Calais, 
ce qui est pas mal pour une région qui souffre de 
biodiversité. C’est dû au fait que la région est riche 
en champignons, mais c’est aussi, peut-être même 
principalement, dû au fait que la région est riche en 
mycologues. Plus il y a de gens pour observer cette 
diversité, qui est un peu cachée, plus les inventaires 
sont importants. 
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Nous ne sommes pas très nombreux. Le paysage 
régional mycologique représente trois associations 
qui regroupent à peu près 300 personnes, dont la 
plus importante est la Société mycologique du Nord 
de la France, qui représente le pôle fonge du réseau 
d’associations pour l’information naturaliste de la 
région, qui représente 200 personnes à elle seule 
+ 2 autres associations locales qui sont également 
partenaires. 

Nous avons la chance d’avoir une université qui 
héberge le plus grand nombre de mycologues 
professionnels de France, puisque nous sommes 
quatre. Nous sommes en concurrence directe avec 
le Muséum d’histoire naturelle de Paris où ils sont 
un. Donc, nous ne sommes pas très nombreux, mais 
Lille est le centre de ressources naturalistes pour 
les universités avec un professeur de maître de 
conférences, dont votre serviteur, et un technicien 
qui gère l’herbier international LIP (Lille Pharmacie) 
qui contient 100 000 spécimens de référence pour 
la région, qui est la base de données principale pour 
la région. 

La Société mycologique du Nord de la France 
est la ressource naturaliste régionale pour les 
champignons avec un site Internet, des excursions 
sur le terrain, un forum qui permet de recenser 
les trouvailles de ses membres, une base de 
données et, depuis peu, un portail d’inventaire 
et de cartographie des champignons, qui est en 
fonction depuis 15 jours, et qui regroupe, grâce à la 
participation aussi de nos partenaires de la région 
et du département, qui nous ont beaucoup aidés à 
développer ces outils. 

Il commence à nous permettre de visualiser la 
répartition des champignons avec nos données 
d’archives que nous rentrons petit à petit. Cela 
permet d’avoir des informations sur les espèces 
toxiques comme l’Amanite phalloïde, le célèbre 
champignon responsable encore de nombreux 
décès et de nombreuses intoxications chaque 
année. Nous pouvons cartographier et également 
faire de l’information sur ces espèces, qu’elles 
soient dangereuses, protégées ou simplement 
intéressantes sur le plan naturaliste. 
La répartition de l’Amanite phalloïde dépend de 
celle des forêts puisque c’est une espèce forestière, 
mais elle n’est pas présente dans toutes les forêts. 
Des exigences écologiques la restreignent. 

Les champignons indiquent des changements, qui 
sont difficiles à interpréter, parce qu’on ne sait pas 
si c’est du changement local ou global. Il faudrait 
davantage de recul et regarder dans d’autres 
régions pour le savoir. Nous observons des espèces 
qui n’étaient pas présentes dans aucun relevé avant 
une certaine date, par exemple 2010. Cette espèce 
spectaculaire, le Clathre rouge, a été découverte 
dans un endroit très rudéral, puisque c’est un terrain 
qui est dans le Centre Hospitalier Universitaire de 
Lille, à côté de la faculté de pharmacie. 

Denis Cheissoux
Dans les déchets. Les plantes rudérales sont celles 
qui vont prospérer lorsqu’on va retourner du terrain, 
par exemple.



Pierre-Arthur Moreau
C’est un bord de route un peu labouré, piétiné, devant 
lequel tout le monde passe tous les jours en sortant 
du métro pour passer devant le Centre Hospitalier. 
En 2010, cette espèce a été repérée pour la première 
fois dans la région. Elle est retrouvée, depuis, tous 
les ans. Trois stations maintenant sont connues 
sur l’ensemble du campus et elle a été retrouvée 
également cette année dans le Pas-de-Calais du côté 
de Boulogne. Cette espèce est en expansion. Comme 
c’est une espèce thermophile, qui est surtout présente 
dans le bassin méditerranéen, on peut évidemment 
attribuer sa présence à un réchauffement climatique, 
lié également à un terrain qui lui plaît, puisque les 
champignons, en fait, ont une capacité de dispersion 
qui fait que lorsque le milieu leur convient, ils y sont. 
Il n’y a pas besoin de les introduire. Il suffit que le 
terrain soit favorable. 

Un autre exemple, la découverte, en 2004, de cette 
espèce associée au sable mobile des dunes, qui est 
un milieu qui ne manque pas dans la région même 
si les dunes blanches sont quand même souvent très 
dégradées. 

Cette espèce pousse dans les sommets de la dune 
primaire et elle était inconnue au nord de Bordeaux 
jusqu’en 2004 où elle a été découverte à Merlimont 
et on en est maintenant à quatre stations dans la 
région, sur la Côte d’Opale. C’est une espèce d’affinité 
méditerranéenne, qui n’est pas encore connue plus 
au nord et qui, pourtant, est très facile à reconnaître 
pour un mycologue. Elle a un habitat particulier et les 
dunes du Nord sont des milieux prospectés par les 
grands mycologues de la région depuis les années 60 
et on peut être à peu près certains que si elle avait été 
vue, à l’époque, elle aurait été signalée. Sont-ce des 
dégradations cachées du milieu, un réchauffement, 
une exposition  ? Pour l’instant, nous n’avons pas 
l’interprétation, mais nous avons le constat. 

Des espèces disparaissent ou menacent de 
disparaître  : les espèces des prairies sont les plus 
emblématiques à cet égard comme pour les orchidées. 
Nous avons des champignons qui indiquent des 
qualités de prairie comme les hygrophores, qui sont 
très abondants dans les prairies pauvres en azote et 
disparaissent pour d’innombrables raisons  : l’excès 

d’azote avec la pollution agricole, l’abandon de la 
prairie ou son retournement ou ses perturbations 
ou même son surpâturage, avec quelques animaux 
en trop. Nous n’avons plus beaucoup de prairies 
naturelles dans la région par le changement d’activité 
humaine. Ces prairies sont très difficiles à maintenir, 
comme le savent également les botanistes qui ont les 
mêmes problèmes. 

Il n’y a pas beaucoup de forêts dans la région. 
Beaucoup sont des forêts privées difficiles d’accès à 
l’époque de la poussée des champignons. D’autres 
activités nous empêchent parfois d’y accéder. Le 
fait d’avoir très peu de forêts fait que beaucoup de 
gens concentrent leurs activités sur la forêt, aussi 
bien les activités recréatrices que les activités de 
gestion même de la forêt et finalement, nous avons 
beaucoup de surface forestière (assez pour avoir des 
champignons) mais ces surfaces sont très exploitées, 
très régulées et finalement, très uniformisées. La 
forêt n’est pas que les arbres. Le fonctionnement de 
l’écosystème ne dépend pas seulement du fait qu’il 
y ait des arbres. Il faut aussi que ces arbres aient des 
classes d’âge différentes, une diversité suffisante, 
une hétérogénéité de la forêt. Plus les surfaces sont 
petites, plus la gestion est chirurgicale et plus c’est 
difficile de trouver des endroits qui sont laissés 
tranquilles et c’est peut-être aussi un des problèmes 
de la région. Pas seulement de manquer de forêts 
mais surtout d’avoir des forêts qui sont peut-être un 
petit peu trop gérées. 

Le Cèpe de Bordeaux est un exemple de champignon 
qu’on trouve dans la région, dont la cartographie est 
très incomplète. Cette espèce a besoin de sol stable, 
de gros arbres assez vieux. Dans les forêts de la 
région, quand les gros arbres sont coupés, le Cèpe en 
souffre énormément. 



29

Cette année, nous allons continuer à saisir les 
données d’archives. Nous avons à peu près 500 000 
données à ajouter à nos 70 000 déjà dans la base. 
Nous mettons à disposition du public les bulletins 
régionaux édités depuis les années 50. Nous 
allons continuer les inventaires sur des parcelles 
pas encore choisies, en fonction des impératifs 
et des suggestions. Nous développons une liste 
rouge régionale des champignons qui devrait voir 
le jour l’année prochaine. Nous développons une 
application smartphone pour aider au recensement 
des champignons. Cela n’aidera pas à les reconnaître 
mais au moins à les saisir. Nous préparons la 
publication d’un atlas régional. Comme la région 
s’étend, nous allons étendre aussi nos activités aux 
collègues picards qui vont nous rejoindre dans ce 
projet. 



Transition...

La clé du sol est le champignon. L’humus, c’est à peu 
près 1 cm par siècle. Le champignon est la clé même 
de notre vie. Les gens ne le comprennent pas très 
bien, mais c’est quand même effectivement une 
réalité. 

Vincent Cohez, Vice-Président de la Coordination 
Mammalogique du Nord de la France. Nous allons 
parler avec vous des mammifères. J’ai presque 
envie de revenir sur le reportage qu’on a fait hier 
soir. Nous étions à chez vous, entre Loos-en-Gohelle 
et Avion et nous étions à la recherche du hérisson 
perdu. Tu avais déposé une puce sur un hérisson et 
tu l’as pisté. Pourquoi le faire ?

Vincent Cohez
Effectivement, c’était pour suivre des hérissons sur 
Loos-en-Gohelle pour mieux comprendre comment 
les hérissons vont se déplacer chez nous et 
comment ils vont utiliser les corridors biologiques. 
Nous travaillons au CPE, à la chaîne des terrils, 
sur cela et nous suivons plus de dix hérissons sur 
la région, pour mieux comprendre comment ils 
se déplacent, quelle interaction nous allons avoir 
avec un environnement urbain très morcelé, très 
fragmenté comme celui qu’on trouve dans le bassin 
minier. 

Denis Cheissoux
Quelles sont les espèces qui reviennent aujourd’hui ?

Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
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Vincent Cohez
Vice-Président de la Coordination mammalogique 
du Nord de la France

Nous allons essayer de ne pas trop être négatifs. 
Nous allons faire d’abord un constat. Depuis plus 
de 40 ans, d’importants efforts sont menés au 
niveau international, national sur la protection des 
espèces et cela marche quand même pour quelques 
espèces. Il y a eu des actions notamment en termes 
de réglementation. Maintenant, nous parlons 
d’espèces protégées. Il y a encore 40 ans, nous ne 
connaissions quasiment pas ce concept. 

Actuellement, grâce à la protection d’espèces, 
certaines reviennent. Les phoques notamment sur 
le littoral du Nord-Pas-de-Calais  : le Phoque gris 
ou le Phoque veau-marin. Il y a 25 ans, lorsque 
j’ai voulu voir, pour la première fois, des phoques, 
j’avais dû aller en Baie de Somme marcher plusieurs 
kilomètres, passer la journée complète pour aller 
en plein cœur de la Baie de Somme pour observer 
quelques phoques. Aujourd’hui, il suffit d’aller sur 
la base nautique de Berck-sur-Mer pour observer, 
juste en face de l’Authie, un banc de phoques qui 
s’installent à marée basse.  

à l’autre bout de la région, nous avons la chance 
d’avoir un mammifère, un félin sauvage en région, 
qui s’appelle le Chat forestier ou Chat sauvage. 
Quelques chats forestiers sont en train de revenir 
dans l’Avesnois et notamment dans les forêts de 
Trélon et de Mormal. Il n’est pas encore présent en 
forêt de Phalempin. 

Denis Cheissoux
Nos corridors biologiques, en tant qu’êtres humains, 
sont les autoroutes, les canaux, les TGV, les trottoirs 
pour se relier les uns, les autres. Le problème est 
que lorsque nous les bâtissons, nous oublions les 
animaux. Actuellement et heureusement, nous 
avons des crapauds-duc, des hérissons-duc. Pour 
aller se rejoindre les uns, les autres, nous avons 
des voies de communication. Ces bêtes ont besoin, 
également, d’avoir des voies de communication 
puisque la biodiversité n’est pas simplement un 
catalogue d’espèces, mais aussi les échanges qui se 
passent et aussi l’ADN qui va être échangé et qui va 
se renforcer. 
Je vais prendre une image. Lorsque nous étions en 
1860, même avant, en France, la population vivait à 
5 km de son habitat. Nos arrières, arrières grands-
parents vivaient plus ou moins en consanguinité. 
Actuellement, il nous faut ces corridors biologiques 
et c’est aussi important pour les mammifères.
 
Vincent Cohez
Un autre mammifère  : l’écureuil roux, une espèce 
devenue une star en région avec l’opération « Ch’ti 
écureuil » menée il y a quelques années, qui nous 
a permis de mieux connaître la répartition de cette 
espèce. 

Sur la diapositive suivante, nous voyons l’évolution 
de la connaissance avec le nombre de données qui 
ont fortement augmenté grâce à l’implication du 
grand public qui a fait remonter les observations 
d’écureuils. Cela nous a permis de voir que l’écureuil 
se porte plutôt bien, pour l’instant, en région Nord-
Pas-de-Calais et depuis même la fin de l’opération 
«  Ch’ti écureuil  », grâce aux données rentrées au 
niveau de SIRF, au niveau de la base de données du 



		


	

GON, on constate que l’écureuil progresse encore 
et progresse notamment vers le Nord-ouest de 
la région donc en suivant un peu le littoral et il 
s’approche de plus en plus de Dunkerque. Il reste 
encore des petits lambeaux de boisement là-bas et 
heureusement l’écureuil y est présent. Ce sont les 
espèces pour lesquelles cela se passe bien. 

Le constat n’est pas aussi rose pour tous ces 
mammifères. Le putois est une espèce qui a 
fortement décliné en région. 

Cette espèce était liée aux zones humides et comme 
celles-ci disparaissent, le putois a fortement disparu 
aussi. Persécuté aussi, parce que ce pauvre putois, 
bien qu’il soit devenu très rare en région, est encore 
classé sur la liste des nuisibles, alors qu’au contraire, 
cet animal peut être un auxiliaire des cultures 
parce qu’il mange les lapins qui peuvent poser, par 
endroits, problème. Cela fait plus de 15 ans que je 
n’ai pas observé un putois vivant, dans la nature. 
Les seuls putois que je vois hélas sont ceux que je 
trouve écrasés sur les routes ou autoroutes, parce 
que cette espèce est aussi fortement victime de la 
fragmentation du territoire. 
Une autre espèce très connue disparaît aussi  : le 
fameux Lérot, un très joli petit mammifère. 

La France est l’un des bastions européens de cette 
espèce. Cette espèce a fortement décliné sans 
qu’on connaisse les raisons de ce déclin. 

Ma spécialité est plutôt les chauves-souris et voilà 
l’espèce de chauve-souris la plus commune  : la 
Pipistrelle commune. 

Nous pensions qu’elle allait bien. Depuis quelque 
temps, nous avons mis en place un système pour 
suivre les populations de chauves-souris communes, 
depuis 2006. Les gens qui travaillent sur le parc des 
Prés du Hem font ce suivi des chauves-souris. Nous 
nous sommes rendu compte que les effectifs depuis 
2006 ont baissé de 33 %. 

Quelles sont les explications  ? C’est compliqué 
de comprendre pourquoi une espèce, qui était 
commune, peut disparaître. Il y a plein de raisons : 
la pollution, le changement parfois d’éclairage dans 
les communes, la disparition des insectes, peut-être 
des maladies, le changement climatique. Lorsque 
nous voulons protéger la nature, nous sommes 
avant tout environnementalistes. Nous nous 
occupons aussi de l’environnement au sens large 
et nous savons que toutes les actions menées pour 
l’environnement, en termes d’économie d’énergie, 
de modification énergétique, sont importantes pour 
la biodiversité. Parfois, nous nous rendons compte 
qu’elles ont également des effets néfastes. 

Un exemple : les éoliennes, qui sont problématiques 
pour les chauves-souris et nous avons une mortalité 
relativement importante que nous avons pu constater 
sous les éoliennes. Il faut réussir à composer avec 
ces changements environnementaux, mais voir 
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aussi quel peut en être l’impact sur nos chauves-
souris. 

La diapositive suivante est un autre exemple. Nous 
sommes en train de travailler sur la rénovation 
énergétique des bâtiments, un énorme programme, 
extrêmement intéressant, mais nous nous rendons 
compte que ce programme peut aussi avoir des 
effets pervers puisque nous allons complètement 
limiter l’accès de nos petites bêtes au bâtiment. 

Denis Cheissoux
Cela peut se corriger par les ingénieurs du bâtiment. 

Vincent Cohez
Nous nous inquiétons, car nous savons que cela 
peut être problématique. En revanche, nous 
pouvons trouver les moyens. Nous sommes en 
train de mettre en place des bâtiments HQE (Haute 
Qualité Environnementale). J’ai envie de créer 
une nouvelle norme qu’on appellerait HQB (Haute 
Qualité pour la Biodiversité), qui permettrait dans 
certains parpaings de laisser un trou, de laisser par 
endroits des petits passages, de créer des petites 
alvéoles, des petites ouvertures qui permettront 
aux chauves-souris, aux moineaux domestiques, 
par exemple, de s’installer, de se reproduire et de 
nicher dans nos bâtiments. 

Nous ne voulions pas rester sur une note trop 
négative et vous montrer quelques exemples de 
ce qu’on peut faire. Nous sommes tous acteurs, 
nous pouvons tous intervenir pour favoriser la 
biodiversité. Les communes peuvent intervenir. Les 

départements font beaucoup de choses avec les 
Espaces naturels sensibles, mais à notre échelle, 
dans notre jardin, dans notre maison, nous pouvons 
créer plein de choses qui vont favoriser la nature. 

Tout le monde connaît les nichoirs, création de 
différents postes de nichoirs dans les maisons. 
Creuser les mares. Limiter les tontes régulières de 
pelouse et en laissant, sur un espace du jardin, 
revenir la nature. Je ne tonds pas ma pelouse tous 
les jours ni tous les 15 jours. Je laisse, par endroits, 
pousser un peu. Des pâquerettes sortent. Cela attire 
des abeilles, des insectes, des oiseaux. également 
laisser des haies naturelles, replanter des espèces 
locales, même dans nos jardins, dans les communes. 

Denis Cheissoux
Comme Vincent est Directeur technique du 
CPIE Chaîne des terrils. Nous sommes passés à 
Bénifontaine. Il y avait une zone industrielle. Tu as 
sensibilisé un peu les gens. Des haies sont en train 
de se remonter.
 
Vincent Cohez
Sur Loos-en-Gohelle, sur Bénifontaine, il existe 
des programmes de replantation de haies dans les 
champs. Nous assistons, en même temps que les 
haies sont replantées, au retour d’espèces d’oiseaux 
comme la Fauvette grisette ou le Bruant jaune. 

Nous terminons les dernières diapositives. C’est 
un peu plus lourd à mettre en œuvre : la création 
de mare dans son jardin. Aussitôt, nous avons un 
retour de biodiversité qui est fabuleux. Il suffit de 
faire des mares dans lesquelles on ne met pas de 
poisson. C’est l’une des conditions. Nous allons 



avoir le retour, rapidement, des batraciens, des 
libellules  ; mais aussi un peu de moustiques, mais 
pas trop, qui vont être mangés par nos chauves-
souris et peut-être, au bord de la mare trouver des 
hérissons et d’autres espèces. 

Denis Cheissoux
Il ne faut pas mettre de poissons, sinon, on part sur 
un déséquilibre.

Vincent Cohez
Voilà des actions faisables. Nous pouvons tous agir 
pour cette biodiversité. 
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Transition...
Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
 
C’est presque un slogan : remettre de la biodiversité 
partout et pour tous. Ce n’est pas très compliqué. 
C’est notre côté colibri les uns les autres. C’est 
moins colibri lorsque nous allons rencontrer un 
maire et que tu as réussi à sauver une zone humide 
qui est superbe, à Avion. Au départ, le maire voulait 
l’assécher. Il voulait faire une fosse pour faire de la 
plongée. Actuellement, il est très heureux d’aller 
voir ces hérons, tous ces animaux. Nous changeons 
de regard. Nous sommes là à la fois pour « limiter la 
casse » et en même temps pour semer des graines 
qu’on ne verra pas forcément fleurir. 

Si nous n’avons qu’un constat pessimiste, les gens 
n’avancent pas, ce qui est normal. En même temps, 
il faut le dire  : «  voilà comment cela a été, voilà 
ce qui ne va plus ». Après « qu’est-ce que je peux 
faire ? » On a déjà donné des pistes, même certaines 
personnes dans le domaine associatif  : soutenez 
les associations, car elles font un travail de terrain 
remarquable. Sans les bénévoles, sans les gens 
qui sont passionnés, nous n’aurions pas toutes les 
données qui existent. Le côté science participative 
a beaucoup pris. Quatre millions ont été mis sur la 
table sur les sciences participatives. Il faut mettre 
les gens et nous-mêmes dans la boucle. Cela existe, 
c’est en train de se produire. 



Echanges avec la salle 

Intervenante du public
Au niveau des observations, n’y a-t-il pas moyen 
d’avoir quelque chose de plus simple ? Nous avons 
les champignons, les papillons, les oiseaux. Je me 
promène, j’observe, mais pour rentrer les données, 
ce n’est pas simple. Ne pourrions-nous pas avoir 
un site où on peut facilement mettre une photo ou 
une information qui rendrait service, qui soit un peu 
plus simple ?

Denis Cheissoux
Nous avons envie de faire, mais nous ne sommes 
pas forcément des initiés. Comment peut-on 
vulgariser encore plus ? La vulgarisation est aussi la 
simplification qui est derrière. 

Rudy Pischuitta
Nous avons l’impression que ce n’est pas toujours 
simple de fournir de la donnée. Des outils existent 
régionalement. Il y en a un pour la flore, pour les 
champignons (base mycologique régionale) et le 
SIRF (Système d’informations régionales sur la 
faune) pour les animaux. Il ne faut pas se laisser 
décourager par cet aspect un peu formaliste. 
Lorsque vous rentrez des données dans ces bases 
de données, elles ont vraiment une importance 
pour la connaissance. Vous pouvez prendre le 
risque de vous tromper, car lorsque vous mettez 
une photo, derrière vous avez des bénévoles, Daniel 
notamment, sur les papillons, qui vont valider les 
données et qui vont vous aider, vous aiguiller en 
fonction du temps disponible vers la détermination 
juste. Après vous avez des protocoles, par exemple, il 
y a l’observatoire des papillons de jour. Vous pouvez 
rentrer les données dans cette base de données 
qui est, cette fois-ci, nationale. En revanche, les 
données ont une autre fonction. Vous les rentrez 
dans un cadre particulier – c’est un peu comme le 

STOC tout à l’heure – dans votre jardin, vous allez 
compter les papillons. Si vous rentrez ces données 
sur la base nationale de Noë Conservation, elles 
vont servir aussi, pas pour nous mais à un autre 
niveau. 

Denis Cheissoux
Deux opérations ont très bien marché chez vous  : 
l’opération «  ch’ti écureuil  » parce qu’elle était 
simple et compréhensible et l’opération sur le gui. 
Si un jour, une compilation existe où nous aurons 
sur un site les champignons, les fleurs, tout ce que 
vous nous avez présenté merveilleusement avec 
un côté plus simplificateur, ce serait quelque chose 
d’assez formidable. Je sais que c’est du travail. 

Benoît Toussaint
Je voulais tous vous inviter à rejoindre les 
associations naturalistes. La botanique fait peur. Il 
y a plus de 1 000 espèces. Nous sommes de l’ordre 
de 2 000 plantes à fleurs dans la région. Forcément, 
nous avons peur de nous tromper. Au travers des 
sorties d’initiation, la Société botanique du Nord 
de la France, le CPIE, plein d’associations locales 
vont vous accompagner finalement dans une 
progression dont vous retirerez la satisfaction. Vous 
allez progressivement aussi avoir des données que 
vous allez rentrer avec un peu moins de craintes, 
d’inquiétudes qu’au départ. 

Denis Cheissoux
Il n’y a pas que la rentrée de données. Il y a peut-
être aussi une demande tout simplement pour 
essayer de bien comprendre les choses et même 
sans forcément, au départ, rentrer les données. 

Daniel Haubreux
Si j’ai bien compris votre question, c’est le souci si 
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on enregistre une observation dans son jardin, où 
la rentre-t-on afin qu’elle soit utilisée et récupérée 
et, si possible, de le faire simplement ? Pour la flore, 
l’outil n’est pas accessible au grand public. Digitale 
2 est un outil un peu plus fermé mais extrêmement 
performant. Pour la faune, nous avons la chance 
d’avoir construit un outil  : SIRF, qui est vraiment 
dédié au grand public. J’insiste là-dessus. Cela a été 
fabriqué par des gens spécialistes mais il est fait pour 
vous. Alors, mea culpa, si vous ne le connaissez pas 
et si vous apprenez le nom de SIRF aujourd’hui, c’est 
que nous n’avons pas fait la bonne communication 
afin que vous le sachiez. Il faut faire un effort là-
dessus. Cet outil existe. Il permet d’engranger des 
milliers de données. 
www.SIRF.eu. Vous demandez une création de 
compte. Il vous est envoyé un Login, mot de 
passe. Vous pouvez rentrer tout type de données 
concernant la faune dans des masques de saisie. 

Intervenant du public
Comment financez-vous vos actions et quelle est 
la température pour les années à venir ? Sommes-
nous en phase de réchauffement climatique ou 
pas ?

Daniel Haubreux
Nous avons la chance d’être dans une région où nous 
sommes fortement aidés par la politique publique. 
Je pense me faire le porte-parole de toutes les 
structures représentées ici pour dire que nos fonds 
principaux viennent de l’Europe, de la Région et de 
l’état. Ensuite, nous avons les Conseils Généraux 
pour certains. Nous allons chercher auprès des 
privés, des fondations. 

Denis Cheissoux
Aujourd’hui, nous voyons très bien cette espèce 
de chasse-neige  : la dette, la dette, la dette… La 
première dette est la dette environnementale. 
Cela a été rappelé par Thomas Piketty et son 
porte-parole, Emmanuel Cau. D’un côté, vous avez 
l’environnement qui part et la culture aussi.
 
Daniel Haubreux
Nous aimerions être très optimistes. Le fait est 
que nous avons quelques incertitudes sur l’avenir. 
Certaines orientations, venant de l’Europe, font 
un peu peur pour les structures de connaissances 
telles que la nôtre puisque les fonds européens, en 
particulier, vont plutôt partir sur de la gestion. 

Denis Cheissoux
De temps en temps, nous nous dédouanons en 
faisant un clic sur Internet. Plus il y a de monde 
qui clique, plus ça fonctionnera, mais ce n’est pas 
suffisant. Que peut-on faire dans ce genre de cas ? 

Effectivement, soutenir les associations. Qu’y a-t-il 
d’autre ?
 
Daniel Haubreux
Sur les aspects financiers, les citoyens n’ont pas 
forcément beaucoup de leviers. Cela participe du 
fait de montrer qu’en tant que citoyen, nous avons 
envie que les choses bougent. L’environnement est 
comme la culture. Ce sont les roues du carrosse 
les moins utilisées, à tort, mais ce sont celles qui 
souffrent le plus en période de crise et nous y 
sommes. 
Cela peut être auprès des élus locaux, cela peut 
être auprès des privés, qui réagissent beaucoup à 
la température nationale. Quand l’état ne met pas 
de moyens sur la table pour l’environnement et la 
biodiversité en particulier, ceux qui faisaient des 
efforts en font moins. 

Denis Cheissoux
Vous devez regarder attentivement les programmes 
que nous allons vous proposer. Les prochaines 
élections, pour tout le monde, sont les régionales. 
Regardez bien ce qui est proposé en matière de 
biodiversité. Tout le monde pourra vous parler de 
biodiversité. Les élus ne sont pas des ignares, ils 
font ce qu’ils peuvent et ils ne peuvent pas tout faire 
non plus. Vous pouvez les interpeller. Nous sommes 
dans des moments de démocratie totalement 
imparfaite, mais peu importe elle existe. Vous avez 
des enjeux forts, des enjeux de territoires, des 
enjeux de biodiversité sur votre territoire. 

Denis Cheissoux
« Les assises des métiers de l’arbre » le 26 novembre 
pour éviter d’élaguer n’importe comment. 
Nous vous remercions, car les agriculteurs ne sont 
pas forcément énormément représentés. Venez 
nous dire un mot sur le travail que vous effectuez, 
la biodiversité et l’agriculture ? A quel endroit êtes-
vous ?

Agriculteur dans la salle
Je m’appelle Christophe Delebar. Je suis agriculteur à 
Givenchy-lès-la-Bassée et je suis aussi représentant 
de Chambre d’agriculture pour la Fédération des 
Cuma. Nous ne devons pas être nombreux, ici, en 
tant qu’agriculteurs. Je suis assez sensible à tout 
ce qui est nature, puisque j’ai la chance de vivre au 
milieu de la nature. C’est mon outil de travail. Bien 
sûr, par rapport à mon travail, je la modèle, peut-
être pas tout à fait comme il faut, puisque pour 
moi, c’est aussi mon revenu. Beaucoup de choses 
s’améliorent en agriculture. Une prise de conscience 
est faite. Des pratiques changent. Il y a l’agriculture 
biologique. Au-delà de celle-ci, des pratiques 
changent complètement tant au niveau du travail 



du sol que l’utilisation de produits chimiques. Nous 
les utilisons de moins en moins et à des doses de 
plus en plus faibles. Nous redevenons agronomes. 
L’utilisation du sol est très importante. Cela fait plus 
de cinq ans que je n’utilise plus aucun insecticide et 
nous retrouvons, grâce à cela, une vie différente au 
niveau des plantes, du sol. Le pire de tout, ce sont 
les insecticides. 

Denis Cheissoux
Comment disséminez-vous par rapport à vos 
collègues  ? Vous voient-ils faire  ? Allez-vous être 
contagieux ? 

Agriculteur dans la salle
Oui, c’est la contagion et il y a la Fédération des 
Cuma. Cet organisme est beaucoup plus sensible 
au milieu naturel et cette fibre se développe un 
peu plus au niveau de la Fédération des Cuma. La 
Chambre de l’Agriculture bouge aussi. J’emmène 
des collègues, de temps en temps, à des réunions 
sur la biodiversité. Il y en avait une à Genech la 
semaine dernière. Ils ont vraiment été intéressés 
par les propos et par les évolutions possibles à 
notre niveau. C’est en faisant des petites choses 
qu’on arrive à changer…

Denis Cheissoux
Voyez-vous vous-même également de la biodiversité 
qui revient parce que les pratiques ont bougé ?

Agriculteur dans la salle
Oui, c’est certain. Des plantes se développent à 
nouveau en bordure. Nous faisons attention à ne 
plus faucher de manière intempestive les bordures. 
Nous voyons beaucoup plus d’animaux, au niveau 
des parcelles où on fait attention, il y a un grand 
changement. Il y a encore beaucoup de progrès à 
faire, mais déjà la prise de conscience de tout cela, 
tant au niveau des gens des villes que des gens des 
campagnes, est déjà une chose très importante et 
il est vrai que ce qui est fait ici, par la présence de 
toutes les personnes, prouve qu’il y a une grande 
motivation par rapport à cela. 

Denis Cheissoux
Vous n’étiez pas dans le programme, mais je trouve 
que c’est très bien. Nous avons besoin de voir 
que les choses évoluent. C’est le plus dur, de faire 
bouger nos mentalités aux uns et aux autres, mais 
rien n’est définitif. 
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La nature en remèdes [30’]

Daniel Petit, 
Professeur honoraire Université de Lille / école des plantes de Bailleul
& Bernadette PEYRAC 
Pharmacienne Phytothérapeute / école des plantes de Bailleul

Daniel Petit
Première diapositive : « la nature en remèdes ». 

Nous allons parler d’une biodiversité un peu 
différente de celle que nous avons vue ce matin. 
Nous allons parler surtout de chimie, de molécules. 
Lorsque nous pensons à « remèdes », nous pensons 
à l’homme, les remèdes que nous pouvons tirer de 
la nature. Vous voyez ici un animal qui est en train 
de s’auto-médicamenter en mangeant des baies 
qu’elle n’a pas du tout l’habitude de manger. 
La nature, c’est très vaste. Cela peut être aussi des 
ensembles naturels et il y a une expression que vous 
connaissez bien « je vais me mettre au vert » c’est-
à-dire qu’on quitte son travail pour aller se balader 
dans la nature et reposer un peu son organisme, au 
moins sa tête. 
Je vais d’abord vous passer quelques images pour 
recentrer ce qu’on appelle « biodiversité ». Ce mot 
a été forgé par Edward Wilson, en 1986, lors d’un 
premier colloque. Curieusement, lorsque nous 
interviewons Wilson, il dit toujours que ce n’est pas 
lui qui l’a fait. En fait, c’est son éditeur qui a dit : « la 

diversité biologique est un peu complexe. Il faudrait 
peut-être contracter la dénomination  » et cela a 
donné « biodiversité ». Depuis ce temps-là, bien sûr, 
la biodiversité a fait son chemin. Nous en parlons 
partout. Pour Wilson, la biodiversité est la diversité 
de toutes les formes du vivant. 

La biodiversité spécifique : aussi bien les animaux, les 
plantes, les champignons, les algues, les procaryotes, 
tout ce qui est le monde microscopique, bactérien, 
par exemple. C’est la biodiversité spécifique, c’est 
celle qu’on voit et c’est celle pour laquelle nous 
essayons d’agir pour maintenir les espèces qui nous 
côtoient et qui semblent parfois disparaître. 



La photo suivante nous montre une biodiversité 
beaucoup plus large. Ce sont les écosystèmes. Cette 
image est prise dans un lieu, c’est la fameuse hêtraie 
à jacinthes du printemps. C’est une biodiversité 
homogène. 

La photo suivante va vous montrer un ensemble 
écosystémique plus varié, plus divers et des 
ensembles se côtoient. Tout ceci participe à un 
fonctionnement particulier et fait partie de la 
biodiversité. 

La photo suivante nous montre que la biodiversité 
peut être génétique. C’est une photo d’exposition de 
différentes variétés de pommes. Il y a une multitude 
de formes, de couleurs. Bien sûr, toutes ces variétés 
sont celles qui sont appréciées par des amateurs 
de la culture de ces pommiers. C’est une diversité 
génétique et cette variation est l’expression d’une 
chimie de molécules synthétisées et organisées à 
partir du génome de ces pommes. 

En ce qui concerne les remèdes que nous attendons 
de la nature, c’est souvent la molécule qui va nous 
intéresser, puisque c’est elle qui va nous donner les 
moyens de nous soigner. 
La photo suivante est pour vous rappeler que c’est 
une longue histoire, la biodiversité ou la diversité du 
vivant. C’est une série d’images qui vous rappellent 
que le vivant est apparu il y a très longtemps 
puisque nous sommes à 3,5 milliards d’années. Ce 
graphe nous montre que l’oxygène a commencé 
à envahir l’atmosphère, nous sommes à 2,5, mais 
cela a commencé avant et d’ailleurs, la preuve nous 
en est donnée par les organismes trouvés dans 
des roches très anciennes puisque des organismes 
du type cyanobactérie ont été trouvés, datés de 
3,5 milliards d’années dans les stromatolites. Les 
stromatolites sont ces formations sur les lisières 
maritimes, par exemple en Australie. Depuis des 
milliards d’années, il y a eu des évolutions. Des 
organismes sont apparus, d’autres ont disparu. 
Il y a eu des extinctions assez nombreuses, cinq 
extinctions sont bien connues. 

Cette longue histoire de la vie sur Terre a permis 
d’élaborer une infinité de molécules de façon à 
répondre aux obligations des espèces à survivre. 
Lorsqu’une espèce arrive à s’exprimer, c’est 
parce qu’elle arrive à vivre dans les conditions 
environnementales offertes et ces conditions ne 
sont pas toujours favorables. Il y a des adversités. 
Les relations entre les espèces ne sont pas toujours 
des relations de bonne entente. Chaque espèce doit 
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synthétiser, fabriquer son organisme à partir de la 
chimie, des molécules, de façon à pouvoir résister 
dans son environnement. Une plante, qui est un 
organisme fixé, ne peut pas se sauver, comme 
un animal, lorsque les conditions deviennent 
défavorables. Les plantes ont su développer des 
moyens de lutter et de résister à leur environnement 
aussi bien physique qu’à leur environnement vivant, 
puisque ces plantes sont consommées. 
Voilà une des plantes qui a synthétisé des molécules 
extrêmement toxiques : l’Aconit napel. Elle présente 
une racine qui ressemble au navet. C’est une plante 
extrêmement toxique qu’on peut avoir dans son 
jardin. C’est très ornemental, mais il ne faut pas se 
tromper. 

Certaines de ces molécules se sont révélées utiles 
pour d’autres espèces et des comportements sont 
apparus, permettant de soulager certains maux et 
surtout, d’assurer la survie de ces espèces et de leur 
reproduction. Je cite ici un papillon dont la femelle 
va pondre ses œufs sur des feuilles, qui ne sont pas 
toujours les mêmes. Si ce papillon est infecté par 
un parasite, ce papillon va pondre sur des feuilles 
qui vont détruire le parasite. Les œufs vont se 
développer dans un contexte tout à fait sain pour 
donner une génération qui ne sera plus parasitée. 
La photo suivante nous montre un comportement 
également animal, bien étudié par Sabrina Krief. 
C’est une primatologue. Elle étudie les chimpanzés 
en Afrique du point de vue de leur comportement 
par rapport à la flore. Elle a suivi cette femelle 
chimpanzé pendant un certain temps. Cette femelle 

était envahie par des parasites et elle a quitté le 
groupe. Elle est venue croquer l’écorce de cet arbre, 
un Albizia grandibracteata, en latin. Quelques jours 
après, elle a pu s’apercevoir que ses selles étaient 
tout à fait normales. Cette femelle était repartie 
dans le groupe et elle s’était soulagée du malaise 
qui la guettait. 
Cette pharmacopée des chimpanzés a été décrite 
et nous comptons 117 espèces. Ces espèces sont 
consommées inhabituellement. Habituellement, 
les chimpanzés ont un régime. Ils consomment des 
fruits, des feuilles et de temps en temps, ils se mettent 
à grignoter autre chose et c’est à ce moment-là que 
nous pouvons parler de pharmacopée, parce que 
bien souvent, ces espèces sont utiles à leur santé. 
117 espèces, 163 éléments c’est-à-dire que pour 
une espèce : les feuilles, les tiges, l’écorce, les fruits. 
Ce qui est curieux ou intéressant, c’est que sur ces 
117 espèces, 27 sont également utilisées par les 
guérisseurs africains : les tradipraticiens utilisent les 
mêmes espèces. Ont-ils copié ? Est-ce une tradition 
très ancienne ? 
La photo suivante va nous montrer que l’homme 
n’est pas différent des grands mammifères. 
L’homme préhistorique, au départ cueilleur, 
chasseur, est l’égal des autres mammifères du coin. 

Au cours des dizaines de milliers d’années, qui ont 
été des années de développement jusqu’à nous, il 
a dû se nourrir à partir de ce qui l’environnait : des 
plantes de son environnement, des animaux. Il a dû 
aussi se rendre compte que certaines plantes de 
son environnement étaient favorables à le soulager 
de certains malaises. 
Sur la photo suivante, un groupe de chasseurs, 
un peu dépités, car ils ont voulu chasser un gros 
animal et ils n’ont pu attraper qu’un lapin. Celui qui 
a le lapin dit  : « S’il n’y a plus de prunes séchées, 
je vais dire aux femmes d’aller récolter des graines 
de moutarde ou des racines de raifort ». C’est déjà 
l’ancêtre des recettes du lapin aux pruneaux ou du 
lapin à la moutarde. L’autre, derrière, qui était peut-
être le plus téméraire de la bande, dit  : «J’ai été 
drôlement blessé à l’épaule, je saigne beaucoup. 
Je vais me faire mettre des compresses de feuilles 



de poivre d’eau. » En effet, le poivre d’eau est une 
plante qui permet d’arrêter les saignements assez 
rapidement. Ils avaient déjà la connaissance  des 
remèdes aussi bien pour l’alimentation que pour se 
soigner. 

Tout au long de leur histoire, les sociétés humaines 
ont utilisé les plantes pour se soigner. Je donne 
quelques exemples  : en Amazonie, les peuples 
indigènes utilisent 1  300 plantes médicinales et 
selon l’Organisation mondiale de la santé, 80 % de 
la population mondiale dépend encore des remèdes 
traditionnels issus d’espèces sauvages. 

Ce chiffre de 80 % est une observation faite 
encore actuellement, alors que l’objectif était, 
certainement, de réduire cette part pour favoriser 
l’utilisation des médicaments. 
Nos sociétés modernes sont demandeuses de 
ces molécules des plantes, ce que l’on appelle 
les principes actifs qui servent de base dans la 
conception des médicaments. 
J’ai mis 300 000 espèces, tout à l’heure, on vous a 
dit 215 000. C’est un chiffre extrêmement variable. 
Tout dépend ce qu’on appelle espèces évidemment. 
Dans le monde des plantes, 300 000 espèces ont été 
répertoriées. 2 % des molécules, biologiquement 
actives de ce réservoir, sont actuellement connus. 
Vous voyez donc ce qui reste à connaître et ce qui 
pourrait être utilisé, le potentiel de cette biodiversité 
pour l’avenir. 
La photo suivante représente l’érosion de la 
biodiversité et celle des savoirs. Les connaisseurs, 

les tradipraticiens, les guérisseurs disparaissent 
avec leur savoir, bien souvent, et les plantes utilisées 
ne sont plus connues. Il faut recommencer des 
études assez longues pour essayer de trouver des 
molécules intéressantes. La pharmacie se tourne, à 
nouveau, vers l’ethnopharmacologie : une recherche 
à la fois ethnobotanique et pharmacologique. 

L’ethnobotanie est une recherche de terrain. 
Nous allons contacter les gens qui connaissent les 
plantes, qui les utilisent. Nous allons rechercher 
même parfois, en bibliographie, dans des textes très 
anciens. Depuis l’Antiquité, les plantes sont utilisées 
et même avant. Cette étude permet de rassembler 
des informations et ensuite la pharmacologie est 
tout simplement de travailler en laboratoire, de 
voir quels sont les principes actifs qui existent et qui 
peuvent être utilisés par la suite. 

Bernadette Peyrac
La nature et, ici, plus particulièrement la plante est 
à l’origine du médicament. Dans certaines plantes, 
nous allons donc trouver des médicaments et nous 
allons envisager quelques exemples. La Pervenche 
de Madagascar est une plante tout à fait majeure 
en cancérologie. 

Elle nous a donné de la vincristine et de la vinblastine 
en 1958. Cette découverte a été tout à fait fortuite. 
En effet, nous pensions que la Pervenche de 
Madagascar était active sur le diabète et donc nous 
avions de la recherche faite sur des souris et au bout 
d’un moment, nous nous sommes rendu compte 
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que les souris mouraient et que, finalement, la 
plante n’était pas active sur le diabète. Nous avons 
abandonné les souris et quelque temps après, 
nous avons fait des prises de sang. Nous nous 
sommes rendu compte que le taux de globules 
blancs diminuait et à la suite de cela, nous nous 
sommes dit qu’il y avait donc une substance dans la 
Pervenche de Madagascar qui permettait de soigner, 
éventuellement, les leucémies. Le problème, une 
fois les produits isolés, est qu’ils sont parfois en très 
faible quantité au niveau des plantes et nous ne 
pouvons pas, forcément, utiliser les plantes comme 
origine pour l’industrie pharmaceutique. Nous 
sommes obligés de recréer d’autres produits plus 
actifs et c’est le cas de la Pervenche de Madagascar. 
Les principes actifs peuvent être également trouvés 
d’une autre manière. La National Cancer Institute, 
entre les années 1960 et 1970, a décidé de faire une 
très grande recherche au niveau mondial par rapport 
à des substances qui seraient anti-cancéreuses. 
A peu près 35 000 échantillons de plantes ont été 
envoyés. Nous avons eu des études in vitro faites 
sur des cellules cancéreuses. Nous avons mis en 
évidence, dans l’If du Pacifique, le Taxol qui est 
un produit particulièrement efficace sur le cancer 
du sein. Le problème est que l’If est un arbre qui 
pousse très lentement et que ce Taxol se trouvait 
au niveau de l’écorce en très petite quantité. Nous 
nous sommes mis à exploiter le Taxol. Nous allions 
arriver à une catastrophe écologique, puisque nous 
allions faire disparaître l’If du Pacifique. 

Nous continuons à faire de la recherche. Nous 
avons retrouvé un produit voisin du Taxol dans la 
feuille d’un autre If  : le Taxus baccata. La feuille 
est un produit qui se renouvelle tous les ans, donc 
facilement abordable. Nous avons extrait ce produit 
voisin et ensuite, nous avons pu avoir du Taxol et 
d’autres produits similaires. 
La plante est à l’origine de médicaments et des 
plantes plus proches de nous : la Reine des prés et le 
Saule blanc. La Reine des prés était utilisée, lorsque 
nous lisons les anciens écrits, pour les douleurs aux 
jointures (douleurs articulaires) et le Saule blanc 
– les anciens voyant les saules pousser dans les 
marécages, se sont dit que les saules devaient être 

actifs sur les fièvres. 

En effet, les anciens n’avaient pas la chimie comme 
nous actuellement et s’appuyaient sur ce que nous 
appelons maintenant « la théorie des signatures » 
mise au point par Paracelse. Nous rapprochions 
l’aspect de la plante à une éventuelle propriété. Une 
plante avec des fleurs jaunes, nous pensions qu’elle 
était bonne pour le foie. Une plante un peu rouge, 
nous pensions que c’était plutôt pour le cœur ou 
pour le sang. Ceci est vrai dans certains cas, mais ce 
n’est pas toujours vrai. Nous avons ensuite cherché 
les produits actifs dans ces deux plantes et c’est un 
pharmacien français, originaire de Vitry-le-François, 
qui a isolé la salicine de l’écorce de saule, puis on 
a isolé, de la Reine des prés, l’acide salicylique. 
Nous sommes passés à l’acide salicylique, à l’acide 
acétylsalicylique que vous connaissez bien puisqu’il 
s’agit de l’Aspirine avec spirine qui vient de spirée 
l’ancien nom de la Reine des prés. Nous avons réussi 
à synthétiser.

Le règne végétal est à l’origine d’au moins 60 % 
des médicaments. Les plantes non toxiques nous 
ont donné énormément de médicaments. Il faut 
attendre le XIXe siècle pour que les plantes toxiques 
soient utilisées. En effet, nous avions peur des 
plantes toxiques puisqu’une infusion de digitale 
donne la mort à coup sûr. Nous nous sommes dit que 
la plante toxique agissait de manière préférentielle 
sur un organe. Il a fallu isoler le principe actif et 
l’utiliser. Ainsi la digitaline, à la dose de dixième de 
mg, est un médicament important pour le cœur. 
En phytothérapie, nous utilisons la plante complète. 



La phytothérapie s’appuie sur la botanique. Ensuite, 
il faut déterminer la partie de plante utilisée 
puisque, par exemple, pour le fenouil, la racine 
est diurétique et la semence est carminative. Il 
faut également déterminer comment utiliser la 
plante. Nous pouvons la réduire en poudre et la 
mettre en gélules, c’est une forme moderne. Nous 
pouvons également utiliser différents solvants. Si 
vous utilisez l’eau, vous obtiendrez une tisane et 
dans votre tisane, vous aurez les principes actifs 
hydrosolubles. Si vous utilisez l’alcool, vous ferez 
une teinture ou une teinture mère et vous aurez 
des produits solubles dans l’alcool. Nous pouvons 
utiliser les parties embryonnaires des plantes qui 
n’ont pas la même chimie, faire des macérations 
glycérinées ou alcooliques : c’est la gemmothérapie. 
Nous pouvons utiliser le bourgeon de cassis. Par 
distillation de certaines parties de plantes, vous 
obtiendrez les huiles essentielles et les eaux 
distillées, c’est l’aromathérapie. 

Nous pouvons récolter dans la nature les plantes 
avec une bonne connaissance, avec un séchage 
particulièrement soigneux. Nous assistons, ici, à 
la récolte de l’arnica en Auvergne, revendue à des 
laboratoires pharmaceutiques. 

Elle peut être également cultivée et nous avons 
la culture de la mélisse et la menthe à Milly-
la-Forêt. Il faut savoir que ceci représente une 
industrie importante puisque nous aurions 3  600 
producteurs de plantes médicinales, plus de 120 

espèces sont cultivées sur plus de 33 000 hectares 
et les différents bassins de production sont dans 
le Maine-et-Loire, le Massif central, le Sud-est et 
le Languedoc-Roussillon. Dans notre jardin, nous 
avons des plantes médicinales. 

Daniel Petit
Nous avons pris le thym pour illustrer la variation 
génétique et les adaptations de ces plantes vis-à-vis 
de l’environnement. Le thym, en effet, vous l’utilisez 
très régulièrement. C’est une plante aromatique. 
Cette plante aromatique présente des petites usines 
à fabriquer : les huiles essentielles. 
La photo suivante nous montre ces petites usines : 
ce sont les poils glandulaires qui se trouvent sur les 
feuilles et ces poils synthétisent, ce que l’on appelle 
l’huile essentielle qui, par distillation, peut être 
utilisée. Dans ces poils, curieusement, des études 
sur le terrain ont montré que les huiles essentielles 
sont variables et cela varie très vite suivant de 
courtes distances. 

Ces études, menées par Philippe Vernet, un de mes 
collègues de l’université, dans les années 70, ont 
montré que des huiles essentielles étaient plutôt 
phénoliques, d’autres non phénoliques. Il a observé 
que la répartition était tout à fait variée et différente 
suivant la situation dans laquelle il se trouvait. 
C’est l’exemple d’une petite cuvette à Saint-Martin-
de-Londres qui se trouve dans les 60-70 km de 
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Montpellier, au nord de Montpellier, les thyms 
présentent différentes natures d’huiles essentielles : 
ce sont des chémotypes suivant la situation. 
Nous avons la courbe de niveau de 250 m, 200 m 
et sur la périphérie, nous avons les chémotypes 
qui sont dits phénoliques et vers l’intérieur des 
chémotypes qui sont non phénoliques. Nous 
avons traduit en phénolique/non phénolique 
et nous voyons que dans la cuvette, ce sont des 
chémotypes non phénoliques, sur les pentes des 
chémotypes phénoliques. La recherche des raisons 
de cette variation a montré qu’en fait, les thyms non 
phénoliques résistaient à des froids plus intenses 
et des gelées alors que les thyms phénoliques 
étaient plus adaptés plutôt à la sécheresse. Dans 
cette région, les coteaux entre 200-250 m sont des 
calcaires, souvent très secs l’été et en revanche, 
dans la cuvette, ce sont des marnes plus humides 
et, surtout, il y a des inversions de température 
durant l’hiver et il fait très froid parfois. Il y a des 
gelées jusqu’à -11°, quelques jours de l’année, dans 
ces cuvettes, ce qui permet à ces thyms de résister à 
ces conditions un peu différentes sur des distances 
très courtes. 

Bernadette Peyrac
La notion de cette biodiversité particulièrement 
fine, au niveau des chémotypes, est importante 
pour nous en aromathérapie puisque l’huile 
essentielle de thym possède sept chémotypes avec 
des compositions chimiques différentes. Selon la 
composition chimique, nous aurons des actions 
différentes. Je vous en ai marqué quelques-unes. 

Des précautions d’emploi, aussi, différentes. Le 
thym n’est pas le seul exemple. L’huile essentielle 
de romarin, par exemple, a trois chémotypes. 
Un autre exemple de médicaments que l’on trouve 
dans la nature  : l’Eschscholtzia californica  : plante 
qui vient de Californie, qui est certainement dans 
vos jardins et qui a donc intéressé la communauté 
scientifique puisqu’elle appartient à la même famille 
que le pavot qui a donné la Morphine et la Codéine, 
autres médicaments très importants. 

L’aubépine était déjà connue dans l’Antiquité, 
mais pour laquelle nous ne connaissions pas les 
propriétés. Il a fallu attendre le XIXe siècle pour 
que le Docteur Leclerc, phytothérapeute, mette en 
évidence ces propriétés. C’est une plante majeure 
en phytothérapie. 



En conclusion, l’Homme a cru, pendant un 
moment, qu’il pouvait fabriquer des médicaments 
de manière purement chimique. C’est ce qu’on 
appelle la chimie combinatoire, mettre beaucoup 
de molécules ensemble et les faire réagir et arriver 
à des médicaments. Nous nous sommes rendu 
compte que, finalement, cela ne marchait pas très 
bien et que la nature est beaucoup plus experte. 
Elle arrive à mettre au point des molécules d’une 
complexité et d’un raffinement que l’Homme 
n’arrive pas puisque cette molécule est le fruit de 
millions d’années de sélection. La nature possède 
des milliers de médicaments – nous avons parlé 
des plantes, mais le monde marin est absolument 
pareil – qui disparaissent en même temps qui la 
biodiversité disparaît. 

Les médecines traditionnelles renferment des 
plantes dont la valeur thérapeutique est inconnue. 
Les savoirs populaires s’éteignent partout dans le 
monde. Il faut bien se rendre compte qu’un grand 
nombre d’espèces nous est inconnu.
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Transition...
Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
 
Le Professeur Potier, que j’ai rencontré, et vous l’avez 
évoqué indirectement avec le Taxol. Son laboratoire 
de Gif-sur-Yvette a réussi à synthétiser ce fameux 
Taxol. Cela a été assez formidable. Je vais rendre 
hommage à mon bon maître Jean-Marie Pelt, qui a 
81 ans aujourd’hui, qui a été un des pionniers dans 
ce domaine. 

Nous avons coutume de dire que lorsqu’un ancien 
meurt, en Afrique, c’est une bibliothèque qui 
brûle. Lorsque la forêt brûle, c’est carrément une 
pharmacie à ciel ouvert qui peut brûler. Cela ne 
veut pas dire que nous allons trouver, sur chaque 
plante, des propriétés que nous ne connaissons pas 
encore. En revanche, il ne faut pas s’en priver. C’est 
ce qu’a bien indiqué Emmanuel Cau : cela va être 
les droits sur le vivant, les droits sur les semences. 
C’est tout cela qui est derrière en termes d’éthique. 
Laissons-nous une chance. Plus nous aurons de la 
biodiversité, plus nous aurons effectivement, avec 
ce côté utilitaire, puisque c’est une entrée que 
comprennent beaucoup de gens, de possibilités de 
nous soigner. 

« L’éducation à la nature, une question de bon 
sens » avec Amélie Sander, Vice-Présidente de la 
Fédération des clubs CPN : connaître, protéger la 
nature, et notre ami François Lenormand pour le 
Collectif « Eduquer à la Nature » Haute-Normandie 
/ Vice-Président des clubs CPN. 



L’éducation à la nature, 
une question de bon sens [30’]

Amélie Sander dans le rôle de...
« Jade MESSAT - Mère au foyer »

Je suis parent d’enfants. Nous habitons un 
lotissement. Mettre les enfants dehors est une très 
bonne chose. Ils passent trop de temps devant les 
écrans. Je leur dis toujours : « Allez jouer dehors, 
c’est bon pour la santé ». Ils vont dans le lotissement, 
ils font du foot, ils reviennent, mais parfois, ils vont 
sur le terrain de foot, qui n’est plus très aménagé. Il 
y a quand même de l’herbe et lorsqu’ils reviennent, 
ils sont tachés de vert sur les vêtements. Lorsqu’il 
pleut, c’est de la boue. Dehors oui, mais c’est sale 
la nature. Ce n’est pas toujours sympa. Eduquer à la 
nature, oui, mais je n’y connais rien et pour revenir 
au terrain de tout à l’heure, on dit que les abeilles 
sont en diminution. Il y a énormément de trèfles. 
Il y a beaucoup d’abeilles et je trouve qu’elles sont 
dangereuses. Certains y sont allergiques. Je mets 
en garde les enfants de ne pas trop s’y approcher. 
J’ai même lu, dans un journal, que des vipères 
remontent dans le Nord. La nature est vraiment 
très dangereuse. Lorsque les enfants sont dans le 
lotissement, ils sont en sécurité. La famille ne peut 
pas s’occuper de tout, de faire l’apprentissage de la 
nature. Il y a l’école. à l’école, ils sont en sécurité. Les 
professeurs s’y connaissent. C’est à eux d’enseigner 
la nature à nos enfants. 

François Lenormand dans le rôle de...
« Guy RITOU - Médecin »

En tant que médecin, chers confrères, j’ai des 
collègues sérieux qui font l’hypothèse sérieuse d’un 
syndrome de manque de nature, très bien décrit 
par certains Américains, notamment le journaliste 
Richard Louv qui parle de Nature Deficit Disorder. En 
effet, nous commençons à constater des pathologies 
dues à un manque, à une carence de contact 
direct avec la nature : hyperactivité avec déficit de 
l’attention, hypertension, diabète, myopie, asthme, 
dépression, retard sur des plans d’habileté motrice, 
d’aptitude sociale. A l’inverse, j’ai ici une compilation 
d’études très sérieuses qui montre que le contact 
direct avec la nature peut être bénéficiaire pour la 
santé. Des études démontrent qu’une demi-heure 
de marche, avant la classe, rend les enfants plus 
concentrés et plus attentifs. Des études démontrent 
que dans les hôpitaux, dans un environnement bien 
végétalisé, les malades guérissent plus vite. Sur le 
lieu de travail, un environnement avec de la nature 
est propice à un meilleur travail et surtout de 
l’agrément sur le lieu de travail. Un contact régulier, 
une fréquentation avec la nature, de mon point de 
vue de médecin, relève de la santé publique. 

Amélie Sander,  
Vice-Présidente de la Fédération des clubs CPN
& François LENORMAND,  
Collectif « Eduquer à la Nature » Haute-Normandie,
Vice-Président des clubs CPN
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Amélie Sander dans le rôle de...
« Adèle HUNETTE - Professeure des écoles »

Je suis enseignante pour les CE2. La biodiversité 
est arrivée dans les programmes. C’est une bonne 
chose. C’est important d’éduquer les enfants à la 
biodiversité. Il faut leur faire prendre conscience 
que la biodiversité régresse. Je suis dans un petit 
village rural. Le problème est que j’ai été formée à 
l’IUFM et je n’y ai pas du tout été formée. J’ai parfois 
du mal à nommer les arbres de la cour. Il n’y a plus 
beaucoup de fleurs des champs, près de chez moi, 
mais elles restent difficiles à nommer. Je ne sais pas 
comment faire. Certains me disent que je dois sortir, 
mais sortir avec des élèves, au point de vue sécurité 
et administratif (il faut demander des autorisations, 
il faut être assuré, il faut que les parents donnent 
leur accord, il faut trouver des accompagnants), 
c’est compliqué. Je n’ai pas été formée à aller dans 
la nature avec des enfants et les programmes sont 
chargés. Non seulement, il y a la biodiversité, mais 
nous avons aussi l’anglais, l’informatique, la laïcité, 
la citoyenneté. Le plus fondamental est quand 
même le français et les maths. Si nous ne faisons 
pas de français, les élèves n’auront jamais le niveau 
pour entrer en sixième. C’est important. 

François Lenormand dans le rôle de...
« Justin MENDHA-HOUDEU - Maire – Pré-
sident d’une Communauté de Communes »

Monsieur le Conseiller Général, Madame la Conseillère 
Générale, Monsieur le Président de la République, 
les députés, Mesdames, Messieurs les Présidents 
: la biodiversité, je ne suis ni pour ni contre, bien au 
contraire. Vous me parleriez de développement 
durable, oui, encore que le développement durable, 
c’est terminé. Aujourd’hui, nous sommes à la 
transition écologique. Me parler de nature n’est pas 
très porteur. Je laisse la nature aux poètes, encore qu’il 
y a des hommes politiques qui « poètent » plus haut 
que leur programme électoral… Vous organisez une 
conférence sur le climat, vous avez l’argent qui tombe 
des entreprises elles-mêmes. Mais organiser une 
journée sur la biodiversité, je ne vois pas, encore que 
j’ai un ami qui est maire d’une grande ville qui me dit 
: « J’ai mis la biodiversité au cœur de ma politique ». 
Qu’a-t-il fait ? Il a repensé l’espace urbain, il a mis des 
transports 3 :32 :03, il a appliqué des trames vertes et 
bleues me semble-t-il. Il a mis du bio dans les cantines. 
Il a développé les filières courtes, le maraîchage bio. 
N’est-ce pas du développement durable ? Peut-être… 
L’éducation à la nature : je vais payer des tablettes aux 
gamins de mes écoles, ils vont regarder des films sur la 
nature ou alors je vais les abonner à « La Hulotte ». Ils 
ont bien une application pour les Smartphone à « La 
Hulotte » !

Amélie Sander dans le rôle de...
« Jessica BINET - Pédopsychiatre »

Psychopédagogue est une science qui a étudié 
la pédagogie et le développement de l’enfant. 
La nature est un bon terrain de découvertes 
et d’apprentissages. Mettre un enfant dans la 
nature permet de le développer dans sa globalité. 
Lorsque vous mettez des enfants dans la nature, ils 
apprennent dans le réel. Nous apprenons à parler 
en nommant les choses. Lorsque nous les mettons 
dans la nature, ils vont apprendre à nommer toutes 
les espèces qu’ils voient. Nous pouvons faire du 
sport dans la nature. Nous ne sommes pas obligés 
d’être dans une salle de sports avec une poutre. 
Nous pouvons grimper dans les arbres, par exemple. 
C’est très bon pour le développement de l’enfant. 
C’est un endroit où nous pouvons développer 
l’imaginaire. Nous savons que plus un enfant a de 
l’imagination, plus il sera aussi inventif plus tard 
pour résoudre les problèmes de société qu’il peut 
rencontrer. Ce sont les activités d’imagination et de 
développement, de création dans la jeunesse qui le 
vont permettre. 
Ce qui est important aussi, lorsqu’ils sont dans la 
nature et qu’ils sont dans leur imaginaire où ils se 
mettent à inventer des personnages ou jouer entre 
eux, c’est un imaginaire, mais qu’ils développent 
avec les pieds sur terre. S’ils commencent à jouer 
à la guerre ou avec des épées, des bâtons, ce n’est 
pas comme derrière un écran. C’est bien réel s’ils se 
prennent un coup de bâton. C’est bien un imaginaire 
avec les deux pieds sur terre, un imaginaire dans la 
réalité. 
La nature est le lieu des premières fois : c’est la 
première fois que nous voyons une libellule, un petit 
poisson, c’est la première fois que nous passons la 
nuit dehors. Ce sont des moments où l’enfant vit 
des émotions. Il va apprendre à gérer ses émotions. 
C’est ainsi qu’il va contrôler sa peur. Apprendre 
à être confronté à l’inconnu. Tout cela peut le 
développer globalement. Dans le développement de 
l’intelligence, certains ont défini huit ou neuf formes 
d’intelligence et il y a même une intelligence dite 
naturaliste. Ces personnes ont cette intelligence et 
sont capables, effectivement, de trier, nommer tout 
ce qui se trouve dans la nature. Cette intelligence est 
particulièrement utile actuellement. 
Aller dans la nature c’est aussi découvrir le beau. 
C’est mieux de voir les choses en vrai que derrière 
un écran. Il faut vraiment mettre l’enfant dans la 
nature au maximum pour qu’il développe, non pas 
uniquement l’intellect, mais la totalité : à la fois 
le corps et l’esprit. Lorsque nous partons avec des 
enfants dans la nature, bien sûr, nous pouvons leur 
prévoir des activités, des objectifs, mais ce qui est 
aussi fondamental est de les laisser jouer comme 
ils veulent. 



François Lenormand dans le rôle de...
« James KEVERS- Chercheur en biodiversité »

Je ne voudrais pas jouer les oiseaux de mauvais 
augure, mais concernant la biodiversité, cela ne va 
pas fort. Tous les indicateurs nous montrent que 
nous avons atteint la cinquième extinction. Je suis 
embêté, car si je le dis aux gens, on va me traiter 
d’alarmiste, mais si je ne dis rien, je cache la vérité 
et on va me le reprocher. 
Par ailleurs, il n’y a pas une seule conférence, un 
seul colloque qui se déroulent actuellement sur le 
thème de la biodiversité, où on ne dit pas qu’il faut 
éduquer les populations. Sur le plan politique, avec 
des décisions courageuses, nous avons une belle 
marge de manœuvre. Sur le plan législatif, nous 
pouvons agir également. Sur le plan de la technique, 
nous savons à peu près ce que nous pourrions 
faire pour enrayer l’érosion de la biodiversité, mais 
tout le monde s’accorde pour dire que la voie à 
développer de façon magistrale, c’est l’éducation 
des populations. 

Amélie Sander dans le rôle de...
« Alain VENTAIRE- Naturaliste »

Je travaille dans un bureau d’études. Je suis 
naturaliste. Lorsque nous devons faire une étude 
d’impact, il faut envoyer des collègues sur le terrain, 
des naturalistes. Ils sont une espèce en voie de 
disparition. Trouver un spécialiste des araignées, 
ce n’est pas facile. A la Fac, ils ne font plus de 
systématique. Ils sont dans la biologie moléculaire. 
J’ai un métier génial. Globalement, la population 
passe 80 % de son temps à l’intérieur (voiture, 
maison, bureau…). Pour moi, c’est l’inverse, à 80 
%, je suis dehors. Chaque jour, je vois des choses 
nouvelles. La nature n’est jamais deux fois pareille. 
Je profite de la beauté, je suis connectée à la nature. 
Je n’ai pas trop de stress. Je ne passe pas mon 
temps devant les ordinateurs ou juste un peu pour 
rentrer les données. Je me fais plaisir à longueur de 
journée. 

François Lenormand dans le rôle de...
« Alain PLATON - Philosophe »

Parler de la nature sur le plan philosophique, 
développer le concept de naturalité pourrait nous 
prendre des heures. Par conséquent, je vous inviterai 
à observer que nous sommes, de toute évidence, 
en train de modifier notre rapport à la nature. Nous 
savons que l’Homme a, depuis la nuit des temps, 
lutter pour combattre ou domestiquer la nature, 
voire aujourd’hui, en tirer son parti jusqu’à « presser 
le citron » jusqu’au bout et jusqu’à la dernière goutte. 
Par conséquent, notre mode de vie, très récemment, 

à l’échelle humaine, est beaucoup plus urbain, 
technologique, virtuel et ceci va, inévitablement, 
modifier notre rapport au monde qui nous entoure 
et notamment le monde naturel. L’Homme va-t-il 
s’affranchir de la nature ? Va-t-il s’émanciper dans 
une nouvelle forme de nature humaine hors-sol ? 
Comment va-t-il gérer la situation de crise qu’il a 
lui-même créée ? Personnellement, je penserai 
comme Dominique Cottereau, qui est chercheuse 
en éducation à l’environnement et qui dit : « Qu’on 
ne se débarrasse pas en quelques dizaines d’années 
de millions de vies en harmonie avec la nature ». 
L’Homme va vraisemblablement devoir construire 
une nouvelle forme de relation à la nature, mais 
cette relation reste à construire ou alors va-t-il, à 
l’issue d’une sorte de spirale dynamique, entrer en 
empathie avec la nature ou pas ? 

Denis Cheissoux
C’est une façon assez géniale de prendre tous 
les sociotypes que nous connaissons les uns et 
les autres. Beaucoup de personnes ont le mot 
« biodiversité » à la bouche, mais il y a une réalité 
de terrain. Juste un petit mot sur les clubs CPN 
aujourd’hui. Que voyez-vous pour accrocher… ? Je 
ne parle pas des messages, mais comment attirer 
les enfants ? C’est, évidemment, vers eux que 
vous vous tournez principalement. Que voyez-
vous comme signes forts et positifs, aujourd’hui, à 
travers ces clubs CPN ? Est-ce le nombre d’enfants ? 
Ou alors plutôt l’implication ? 

Amélie Sander
Dans un club CPN, des enfants se réunissent, plus 
ou moins, aidés par un adulte et vont découvrir la 
nature. Le nombre de clubs augmente. Ce qui est 
caractéristique dans les clubs CPN, c’est que nous 
allons dans la nature très proche et que nous faisons 
découvrir aux enfants et à leurs parents des choses 
très « communes », mais qu’ils ne connaissent 
absolument pas et qui sont aussi merveilleuses à 
observer. 
Dans l’éducation, nous éduquons à la connaissance 
et nous éduquons aussi à la protection. Lorsqu’il 
y a une action à mener, c’est vraiment une action 
locale. C’est vraiment quelque chose de très proche 
où les enfants peuvent voir l’impact que cela a. Ce 
qui est important aussi, dans le mouvement CPN, 
c’est qu’effectivement nous avons cette dynamique 
des clubs que tout le monde connaît, qui ont été 
créés il y a 40 ans.

Denis Cheissoux
500 clubs aujourd’hui « Connaître et protéger la 
nature ». 
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Amélie Sander
500 clubs en France et actuellement, une famille 
peut adhérer au mouvement. La famille est le 
premier lieu où il y a des enfants et les parents sont 
les premiers éducateurs. Nous avons, actuellement, 
300 familles CPN en France. Ce mouvement 
se développe énormément et nous essayons, 
effectivement, dans le mouvement d’accompagner 
ces familles pour faire l’éducation de leurs propres 
enfants. 

Denis Cheissoux
François, avez-vous une histoire ou une anecdote ? 

François Lenormand
Nous avons un peu de vécu. Pour illustrer ce 
qui est en train de se passer aujourd’hui dans la 
société, pas que française, mais dans la société 
moderne d’aujourd’hui, j’ai un souvenir très fort 
et je m’efforce de ne jamais l’oublier. Je viens de 
Normandie, comme il faisait beau, je suis sorti dans 
mon jardin et j’ai interpellé Béatrice, ma voisine, en 
lui disant : « Tu entends Béatrice comme cela chante 
aujourd’hui ? » Elle me dit : « Quoi qui chante ? ». 
Je lui réponds : « Les oiseaux ! ». J’ai pris conscience 
que Béatrice n’entendait plus les oiseaux. Une sorte 
de distanciation est en train de s’opérer auprès de 
plus en plus de monde ; une forme de déconnexion, 
les Québécois parlent de « décrochage ». Les 
Québécois parlent de « décrochage de la nature ». 
C’est peut-être cela qui, en effet, va poser problème 
et les clubs CPN sont une réponse. On met les enfants 
dehors, c’est pragmatique, c’est du contact direct et 
c’est ce qu’il faut à l’ensemble de la jeunesse mais 
vraisemblablement aussi des adultes. 

Denis Cheissoux
J’emploie un vieux mot français qui est celui de 
«  ravauder », parce que c’est ce que vous faites 
tous au quotidien et aussi dans cette salle, pas 
simplement que les clubs « Connaître et protéger 
la nature ». La société est un peu une tapisserie de 
Pénélope. D’un côté, nous voyons plein de choses 
se casser la figure et de l’autre côté, effectivement, 
nous ravaudons derrière au fur et à mesure. Un 
moment, il va y avoir un équilibre, parce que 
l’être humain va comprendre que de toute façon, 
il ne peut pas être déconnecté, qu’il est nature 
lui-même… Les événements feront que nous ne 
vivons pas, effectivement, hors-sol. Lorsque cela va 
toucher véritablement le quotidien, lorsque nous 
allons voir des dérèglements – les gens commencent 
à râler sur Paris à cause des particules fines ; ils 
seraient en Chine, ils seraient morts… - c’est aussi, 
malheureusement, par des coups de boutoir que 
cela avance mais aussi par la connaissance. Ce sont 
des futurs citoyens. Cette génération-là est née 

consommatrice. Ce n’est pas grave, mais ils naissent 
citoyens. 

François Lenormand
Cela touche, vraisemblablement, déjà le quotidien. 
Le coup des pathologies, nous ne l’inventons pas. Des 
données apparaissent là-dessus. Personnellement, 
je travaille dans une association dont le président 
m’a dit un jour : « Mais finalement, François, 
éduquer à la nature, ce n’est plus naturel ! ». Je n’y 
avais jamais pensé. C’est le cas, en effet. Ce que 
nous faisons, aujourd’hui, en matière d’éducation 
à la nature n’est absolument pas à la hauteur des 
enjeux. Une des réponses que nous proposons en 
Haute-Normandie – cela a marché là-bas, mais 
cela ne marcherait pas forcément partout – est de 
nous organiser : nous, les hommes politiques, les 
techniciens, les entreprises et les éducateurs. Il 
faut aujourd’hui faire feu de tout bois et monter 
des programmes concertés. C’est ce que nous 
testons en Haute-Normandie avec un plan d’action, 
une feuille de route régionale pour mettre en 
accord l’ensemble des acteurs. 56 actions sont 
proposées, nous essayons de le dérouler. Ce n’est 
pas si simple. Il y a quelques difficultés et il y aura 
forcément des écueils. Néanmoins, nous pratiquons 
la politique des petites victoires et nous en avons 
déjà quelques-unes à notre actif. Nous aimerions 
inviter tous les territoires à s’organiser et que 
les politiques mettent en place des programmes 
puissants, budgétés avec des acteurs. Ce n’est pas 
très compliqué. Nous savons ce qu’il faudrait faire. 
Nous sommes « gonflés à bloc », mais maintenant, 
il faut nous donner les moyens de le faire. 



Conclusion

Ce qui nous réunit tous, aujourd’hui, est de faire 
alliance avec la nature. J’ai été très heureux de vous 
accompagner. Ce que j’aime accompagner c’est 
justement des territoires où ce n’est pas si évident 
que cela. à partir de là, vous êtes obligés d’inventer 
encore plus. 

Accrochez-vous. Faites alliance avec la nature.

Denis cheissoux,  
Animateur de la matinée de conférences 
de la Journée de l’Observatoire 2015
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